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Avant-propos :




Comme indiqué dans le résumé, ce texte est destiné à un public
adulte, tant par les problématiques qu'il aborde que par le
vocabulaire utilisé dans certaines scènes.

 

Ce court roman est avant tout une histoire policière. La
sexualité y tient une place secondaire mais moins pour son aspect
érotique que pour ce qu'elle révèle de chaque personnage.

 

Ces éclaicissements donnés, je vous souhaite un beau voyage…
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Partie 1

L'Inconnue d'Isa








Chapitre 1
Les mots d'Isa


Fébrile, j’ouvre ma boîte mail. Je jette des regards inquiets
au-dessus de mon épaule, épiant la possible arrivée de Max, mon
mari. Je me sens comme une petite fille face à l’intensité piquante
de la transgression. Une délicieuse transgression. J’ai honte de
mes espoirs et surtout, je n’ai aucune idée de ce que je ferai s’il
m’a envoyé un message. J’anticipe déjà les sombres tiraillements
qui m’envahiront si son nom s’inscrit sur l’écran. Je ne devrais
pas. Je le sais. Je retiens mon souffle…

« Pas de message » me répond l’écran moqueur.

Je suis déçue. Je suis soulagée. Je récupère les nouveaux messages
au cas où cette bouteille virtuelle se serait perdue dans les
tuyaux électroniques. Non, rien.

 

Je soupire… Je fixe les touches du clavier. Que dois-je
faire ? Je pense à Max, à la constance de sa gentillesse et de
ses attentions. Il est le mari idéal, l’homme dont toutes les
femmes rêveraient. Mais je ne suis pas toutes les femmes. Je suis
juste moi, avec mon passé chaotique et puis cette Inconnue sinistre
qui ne me quitte plus. D’ici quelques années, je ne serai plus
qu’une momie figée dans une posture obscène, incapable du moindre
mouvement, incapable de la moindre autonomie. Je ne serai plus que
cette immondice attendant une mort qui tardera sadiquement à venir.
Et bien sûr que, lorsque je ne serai plus que ça, Max se tiendra à
mes côtés. Il s’occupera de moi. Il continuera à m’aimer, malgré
l’horreur que je m’inspirerai. Il sera encore et toujours tendre
avec moi et se satisfera des caricatures de caresses que mes doigts
griffus peineront à singer. Oui, étant donné mon état, il incarnera
encore davantage l’homme idéal.

 

Au début de notre relation, j’aspirais à la sérénité. Il me
l’avait offerte, indifférent à mes étrangetés. J’avais pris cela
pour une généreuse ouverture d’esprit jusqu’à ce que je me rende
compte que Max vivait dans sa sphère, une bulle hermétique.
Quiconque entrait dans cet espace protégé avait droit à toute son
attention, à sa tendresse et à son amour, si sincères, si
touchants. Lorsque la situation se compliquait, il lui suffisait
alors de reculer d’un petit pas pour faire sortir l’intrus de son
champ d’appréhension. Le problème n’existait plus jusqu’à la
prochaine rencontre. Cette qualité lui avait permis de supporter
les moments difficiles, je le sais bien. C’est aussi grâce à elle
qu’il pourra sans trop de peine vivre avec mon futur état.

Au fur et à mesure des années, sa sphère s’était rétrécie. Cela me
convenait très bien, à moi cette femme qui ne supportait pas d’être
sous des regards constants. J’avais copié son fonctionnement, me
construisant moi aussi une carapace invisible. Nos deux bulles
flottaient ainsi dans la maison, veillant à ne nous rencontrer que
lors des repas et pour de sincères moments de tendresse. Cette
tendresse si nouvelle pour moi. Au début, je l’avais dégustée.
C’était si chaud, si doux, si nouveau ! Mais aujourd’hui, je
me rends compte qu’elle a sournoisement phagocyté un élément
essentiel de notre relation : la sexualité. Sans que nous ne
nous en rendions compte, ces échanges de baisers, ces
rapprochements sur le canapé, l’un toujours lové dans les bras de
l’autre, s’étaient substitués à de réelles rencontres charnelles.
La passion avait disparu sous le poids du quotidien, de la fatigue
et des soucis. La tendresse était devenue un moyen économique de
manifester à l’autre des sentiments toujours présents. Économique
et moins fatigant, moins engageant. Facile.

 

Je ressentais davantage le manque que lui. À lui, ce substitut
de sexualité suffisait. J’éprouvais de plus en plus la sécheresse
du vide qu’avait laissée l’excitation, la passion, le plaisir.
J’avais envie de lui. J’avais envie de moi à travers lui. J’avais
besoin de le sentir en moi. Je tentais de le charmer, subtilement
puis de plus en plus directement : mes caresses innocentes
avaient une fréquente tendance à confondre les membres de mon mari.
Il riait, surpris, puis soulevait l’impudique main pour la reposer
sur son bras. Si j’insistais, il ponctuait alors son geste de refus
d’un sourire gêné ou d’une excuse peu crédible, du type même de
celles qu’il dénonçait au début de notre relation. À l’époque, il
prétendait ne pas comprendre ces personnes qui refusaient de faire
l’amour à leur partenaire au nom d’un grossier prétexte.

C’était exactement ce qu’il se passait alors.

 

Je lui parlais pudiquement de mon désarroi, je réclamais
davantage de sexe tout simplement. Il me répondait d’une voix morne
et monotone qu’à lui aussi, les « câlins » manquaient…
Mais, rien n’avait changé. Il avait trop de soucis, trop de
préoccupations. Pour lui, je faisais toujours partie de sa bulle en
tant qu’objet de tendresse et d’attention. Je devais donc m’en
contenter. C’était déjà beaucoup, du moins le pensais-je.

 

Jusqu’à l’arrivée de l’Inconnue, je m’étais faite une raison.
Lorsque le besoin de plaisir devenait trop pressant, je m’enfermais
dans notre chambre et me satisfaisais seule, légèrement honteuse.
Je savais comment me procurer un plaisir simpliste, même si cela ne
valait pas une étreinte passionnée, une étreinte avec un Autre
désirant et désiré.

 

Lorsque mes membres avaient commencé à se raidir, je m’étais
même réjouie de cette situation. Mes hanches douloureuses, dans les
phases de poussées de la maladie, ne me permettaient plus de me
laisser aller à l’indispensable détachement. Je devais sans cesse
penser au choix d’une position qui ne solliciterait pas trop mes
articulations rouillées. Je compensais ma frustration en le
regardant fermer les yeux et se laisser emporter par son plaisir.
Sa bouche qui s’entrouvrait pour laisser échapper un soupir. Ce
râle que je gardais en moi, m’offrait une occasion de sourire dans
l’obscurité complice. C’était ainsi.

 

Avec le redoux, l’Inconnue s’était faite discrète. Je savais que
ce n’était qu’une trêve. Proportionnellement à ma mobilité
retrouvée, ma libido s’accrut. Il me fallait profiter de ces
quelques mois de répit sans douleur. Je le sollicitai davantage,
prise dans un sentiment d’urgence qui m’était si familier,
autrefois. Mais lui n’avait plus que cette unique réponse à
m’offrir : la tendresse.

Cette urgence à vivre intensément s’immisçait dans tous les aspects
de ma vie : je voulais bouger, je voulais courir, je voulais
baiser… vite, avant de redevenir cette momie. Je ne pouvais plus
attendre, il fallait que tous mes projets en cours
aboutissent : la rénovation de notre maison, cette possible
promotion dans mon travail, toutes mes envies repoussées au
lendemain à cause d’Elle devaient enfin être assouvies ! Je
tentai de le faire comprendre à Max… sans succès. Cet aspect, sans
doute parce qu’il était lié à mon état, trop angoissant sujet, ne
pouvait entrer dans sa bulle. Alors, je demeurais seule avec cette
urgence et une sensation de gâchis terrible…

 

J’avais reçu cette invitation tout droit sortie de mon passé. Un
ancien collègue prenait sa retraite, un collègue et ami que je
n’avais pas revu depuis presque dix ans… du temps de ma vie
d’avant. J’avais convaincu Max de se rendre à cette soirée avec
moi, toujours prise dans mon envie de vivre, de sur-vivre pour
compenser ce futur noir. Il avait fini par accepter. J’étais
contente, cela faisait si longtemps que nous n’étions pas sortis
ensemble.

 

Nous sommes descendus de la voiture, devant mon ancienne boîte,
un lieu chargé d’émotions et de souvenirs si intenses, datant de
cette époque où je ne savais pas encore vivre, où je ne savais que
survivre en me battant quotidiennement contre mes vieux démons
harcelants, contre cette enfance qui bouffait ma vie de jeune
adulte. Ce premier emploi de secrétaire pour ce cabinet de
détectives privés avait été une découverte, décevante en apparence
mais qui m’avait pourtant renseignée sur les méandres de la nature
humaine. Loin des romans policiers qui avaient bercé mon
adolescence, les affaires traitées se résumaient à de pathétiques
histoires d’infidélités, fantasmées ou réelles, et à des
surveillances grossières, quand il ne s’agissait pas de tendre des
pièges à d’innocents maris qui avaient commis l’horrible crime
d’avoir osé poser les yeux sur une autre femme. J’avais souvent
trouvé ces démarches si futiles, si ridicules…

À l’époque, je me jetais à corps perdu dans des passions
multiples : un tourbillon pour ne pas m’arrêter, pour ne pas
tomber, pour ne pas penser. J’avais finalement fait le choix de
quitter cette ville pour pouvoir me libérer de la frénésie que je
subissais. J’avais fui au loin pour en finir avec ce passé,
peut-être aussi pour m’offrir la liberté d’en finir avec mon
présent, s’il ne se décidait pas à s’améliorer. « Partir,
c’est mourir un peu. » C’est ce que j’avais fait, assassiner
cette part de moi qui n’en pouvait plus de souffrir, d’être sans
cesse harcelée par d’omniprésents fantômes sur lesquels je n’avais
aucune prise. Après quelques années compliquées, j’avais atteint
mon objectif : vivre paisiblement. Ma vie avec Max s’inscrivait
dans ce besoin. Sans doute, était-ce cela que la maladie avait
changé : cette vie tranquille et sereine cachait une part de
ce que j’étais vraiment, un aspect de ma personnalité si souvent
subi que j’avais interprété comme une victoire le fait de l’avoir
occultée. Mais la survie faisait partie de moi. Même si je l’avais
haïe, j’avais besoin de son intensité et de ses excès. Devant ce
bâtiment, cette part de moi-même semblait se réveiller et reprendre
forme, se réincarner en moi. Je sentais ce chatouillis dans mon
ventre, ma colonne se redresser, un sourire espiègle tendre mes
lèvres en coin et mon regard s’intensifier… Devant ce bâtiment, je
me sentais vivante. Pile ce dont j’avais besoin en ce moment.

 

Nous croisâmes un couple d’amis que notre mode de vie vernissé
d’inertie m’avait fait perdre de vue. Quel bonheur de pouvoir
échanger quelques mots avec eux, de pouvoir les tenir dans mes
bras ! Rencontre furtive, ils doivent partir, ils sont
attendus ailleurs mais me promettent de m’appeler pour nous faire
une « bouffe ». Je me rappelle alors de cet aspect de ma vie
que j’ai aussi endormi. La vie en société, les fêtes, les amis, les
crises de fous rires… Je me rends compte à quel point tout cela me
manque.

 

Max et moi, main dans la main comme à notre habitude, pénétrons
dans une cour débordante de monde, de rires, de mon passé… Je suis
nerveuse et excitée. Je suis vivante. J’aperçois des visages
connus, d’anciens clients, des policiers aussi. Je souris, salue
par de timides hochements de tête. Des bises sont échangées, des
souvenirs, des joies. Curieusement, les rancœurs semblent oubliées
ou tout au moins dissimulées. Le futur retraité est radieux. Il
sourit au milieu de ses invités. Il m’aperçoit : « Ça par
exemple, qu’est-ce que tu fous là ? » Il ne savait pas
que j’allais venir, son flair d’enquêteur déjà endormi. Ses yeux me
disent qu’il est sincèrement heureux de me revoir. J’avais oublié
ce que cela faisait de recevoir pareil accueil. Je suis émue,
touchée. Je discute tout en veillant sans cesse à ce que mon mari
ne s’ennuie pas. Je redouble de tendresse à son égard, peut-être
pour le rassurer, peut-être pour partager avec lui mon bonheur…
parce que oui, en cet instant, je suis heureuse. Toutes ces
émotions agréables forment un sarcophage hermétique sur mes
angoisses. Je me sens bien. Je me sens en vie.

 

Au milieu des invités, je l’aperçois enfin. Tony. Le plus affûté
des enquêteurs du cabinet. Cet homme qui avait presque réussi à me
convaincre à l’époque que j’étais quelqu’un de bien, quelqu’un de
désirable, que j’étais une personne et pas le monstre que je
croyais être. Je savais qu’il serait là. J’avais eu peur que la
passion qui nous avait unis ne se soit estompée. J’avais eu peur du
contraire, aussi. Je ne voulais pas menacer mon couple. Dans le
fond, si j’avais autant insisté pour que Max m’accompagne, c’était
surtout pour ne pas prendre le risque de me retrouver seule face à
lui, face à de possibles sentiments résiduels.

 

Il est là. Il me voit, ses yeux et sa bouche me sourient. Je lui
fais un petit signe de la main. Il est en pleine discussion. Je
dois attendre. Je ne sais toujours pas si j’aurai le courage
d’aller lui parler. Et puis, il y a Max.

Un peu plus tard, il vient vers moi. Nous échangeons quelques mots,
pudiques, presque timides. Ses yeux brillent tellement, ça me
rappelle le temps où j’étais désirable. Avant. La parole n’est pas
libre, à cause de mon mari, à cause des invités. Je suis frustrée,
mais une voix intérieure me répète que c’est aussi bien
ainsi : la situation ne débordera pas, je garde encore le
contrôle.

 

La soirée se poursuit dans un autre lieu. Un repas en plein air,
refroidi par un vent glacial. Je ne reconnais que quatre ou cinq
personnes dans l’assistance. Il est là, lui aussi. Max se tient
toujours à mes côtés. À nouveau, Tony s’approche de moi et tente
d’échanger quelques mots, sous couverts de piques amicales, notre
manière de communiquer d’antan. Il est gêné, visiblement.

 

Quelques heures s’écoulent. Dans la nuit tombée, nous partageons
quelques mots. Max est en train de traquer quelque chose à
manger.

Tony est devant moi. Il me caresse de ses yeux pétillants. Il
dépose sur mon front un baiser, comme lorsque nous nous sommes
séparés, sur ce parking, dix ans plus tôt et qu’il m’avait avoué
que je le laissais « au bord du gouffre ». Son bras se
pose sur ma taille. Je me rappelle. Je vibre à ce contact. Je suis
vivante.

La soirée avance encore, le froid se fait de plus en plus mordant.
Je suis fatiguée et puis un peu troublée aussi. Max commence à
s’ennuyer. Nous sommes tous les deux assis un peu à l’écart, tel le
couple de petits vieux que nous sommes devenus…

Tony s’approche et m’invite à danser. Je refuse mais il insiste.
Max assiste impuissant au rapt humiliant. Mais comme à son
habitude, il ne dira rien. Le tout est que je sorte suffisamment de
sa bulle de perception. Enfin, c’est ce que je me dis, parce que
non, il ne nous quitte pas des yeux. J’y pense quelques instants,
puis j’oublie.

Je danse, mais rapidement, mes genoux me rappellent que la journée
a été longue. J’insiste pour que nous nous arrêtions. Nous sommes
debout sur le gazon, face à face, nos mains sont enlacées. Il
dépose un nouveau baiser sur mon front et me parle. Je rétorque.
Entre Max et moi, c’est du sérieux et non, il ne pourra rien se
passer entre nous. J’ai trouvé la perle rare et je ne suis pas
prête à la perdre. Qui essayé-je de convaincre ? Lui ou
moi ? Il sourit. Je suis certaine qu’il y voit un défi. Il est
comme ça ! En même temps, je perçois son désir et ça me fait
un bien fou. Je suis toujours en vie, je ne suis pas encore cette
momie. Je lui propose que nous nous revoyions tous les trois, et
qu’il apprenne à connaître mon mari. Il sourit. Ce n’est pas ce
qu’il veut, mais il demande quand.

 

Quelques minutes plus tard, je suis revenue aux côtés de Max.
Comme d’habitude, difficile de savoir ce qu’il pense. Il ne dit
rien, ne reproche rien… Peut-être qu’il s’en moque. Nous décidons
de rentrer. Nous disons au revoir aux quelques amis que je connais,
dont Tony qui me susurre encore à l’oreille qu’il attend une date.
Il veut que l’on se revoie. J’en crève d’envie, mais…

 



*****

 

Je traque la petite icône en bas à droite de mon écran. La
petite enveloppe bleue. Je l’espère, je l’attends. Lorsqu’elle
apparaît soudain, mon souffle s’accélère, mon cœur esquive deux pas
de danse. Je clique… Je suis déçue. Ce n’est rien. Ce n’est pas
lui.

Le lendemain de la soirée, il a envoyé un mail collectif à tous les
participants de la fête. J’y ai vu un appel silencieux. J’y ai lu
la projection de mes illusions. Je suis perdue entre mes rêves, mes
attentes, cette urgence et la raison qui m’ordonne de ne rien faire
d’insensé. Mais j’en crève d’envie. De le lire, c’est déjà un tel
mélange d’excitation et de promesses futures. Je lui ai répondu que
je réfléchissais à une date. Et depuis plus rien. Il ne forcera pas
le passage, il attendra que je l’invite. Je sais aussi qu’il ne
viendra peut-être pas, pris dans un autre tourbillon. Nous avons ce
besoin de survivre en commun. Il évolue à mille pour cent, toujours
emporté dans des mouvements passionnés. Je sais qu’il n’est pas
docile, pas le type d’homme dont l’on peut anticiper le
comportement… Une anguille, une séduisante et dangereuse
anguille.

 

Si je savais mentir, je n’hésiterais pas. Je l’inviterais chez
moi, un jour où je serais seule, je laisserais les choses se
dérouler, accepterais de perdre ce sacro-saint contrôle. Je
vivrais, me laisserais aller à mon désir, à nos désirs. Mais je ne
suis pas comme ça. Entre Max et moi, il y a ce contrat moral. Je ne
voudrais pas qu’il me trompe, alors je ne lui imposerai pas ce que
je pense être une trahison. Non, je ne peux pas. Je suis incapable
de mentir, ni même de cacher ce que je ressens. Même si je voulais
camoufler mes actes coupables, il le saurait et cela le blesserait.
Je suis coincée entre mes besoins et mon code de conduite. Et puis
mettre en danger mon couple serait une erreur, d’autant plus que
j’aurai besoin de lui, encore davantage dans quelques années.

Je ne peux m’empêcher de me trouver sinistre devant ce qui
ressemble trop à un calcul écœurant.

 

Aimé-je toujours mon mari ? M’aime-t-il toujours ?
N’est-il pas normal après quelques années de vie commune que la
passion initiale fasse place à une complicité tendre ?

Je ne veux pas vivre avec un ami. Je ne veux pas être son
doudou, la chose contre laquelle il s’endort le soir. Mais est-ce
réaliste d’attendre autre chose ?

 

J’éteins mon ordinateur et me couche dans le lit conjugal, à
côté de mon ronfleur de mari. Dès que je ferme les yeux, je ne vois
que Tony. Il m’attend, son regard rayonnant de désir et de passion,
se pose sur moi. Je tente de fuir. Je me redresse, allume la lampe
de chevet. La réalité l’éloigne quelques instants. Max dort
toujours bruyamment, inconscient de ce qui se trame en moi,
inconscient de moi, tout simplement.

 

Je saisis un livre. « L’amant » de Marguerite Duras.
Je n’ai pas 15 ans et demi, mais dans le fond, c’est bien ce que
Tony est pour moi : l’Amant, dans toutes les composantes du
terme, l’initiateur, celui qui m’a appris à être aimée, celui qui
affole mes sens du simple fait de sa présence.

Max serait plutôt devenu l’Ami.










Chapitre 2

 


Trois mois se sont écoulés. Je marche dans les rues de cette
ville que j’ai tant aimée et que j’ai dû quitter à regret dix ans
plus tôt. Avec Max, nous avons acheté une maison dans la région.
Nous nous sommes rapprochés de mes amis, de mes vieux démons aussi,
maintenant que je peux les affronter presque sereinement.

Mon regard se pose sur les vitrines. Je souris aux mannequins de
plastique, chantonne mon bonheur de me sentir encore mobile, comme
ce vent qui joue dans mes cheveux. Lorsque je vivais ici, les soirs
d’été, il m’arrivait souvent de m’asseoir sur mon balcon. Je
mettais un CD, en particulier le « De Profundis [1]» d’Arvo Pärt et dans la pénombre naissante,
regardais le vent faire onduler les arbres dans une danse
sensuelle :

 

L’orgue et le chœur de basses étendent un matelas de vibrations
graves et massives. Les ténors entrent en scène, légers et
suspendus, flottant au-dessus de cette couche offerte. Les basses
répondent en feignant l’indifférence. Aguicheurs, teintés de
l’attrait de celui qui semble ignorer, les pupitres entremêlent
leur adresse. Les réponses séductrices s’enchaînent de plus en plus
rapides, de plus en plus pressées. L’intensité les lie. L’orgue et
les basses enflent, libèrent des ondulations qui effleurent ma peau
et caressent mes bras. Premier crescendo : les voix
s’embrassent sur la couverture sonore. Un nouvel interlude retient
le plaisir, le suspend en plein vol et stoppe la progression.
L’orgue souverain reprend la main, instaure un calme épuré avant
d’annoncer la poursuite de l’ascension. Je me souviens, j’en frémis
d’avance. Les voix se mêlent, gravissent, s’unissent. Mon ventre se
tend, gonflé par l’attente. La musique effleure ma peau et m’enlace
de ses bras mélodiques. Elle caresse ma colonne vertébrale jusqu’à
faire redresser mon buste, basculer légèrement en arrière ma nuque
et entrouvrir mes lèvres.

Dernier crescendo. Les voix sont tendues, aussi puissantes que
l’air projeté dans les tubes de l’orgue. Ma respiration flotte sur
la marée sonore, ballottée par les vagues d’harmonie. La tension se
libère et tout mon corps se couvre de frissons délicieux. Un
plateau de jouissances s’ouvre, intense, apparemment sans fin, sans
limite. Enfin, les voix subtilement tristes concluent et
s’éteignent dans les effluves du plaisir disparu. La mélodie se
dissout dans les graves premiers, si lents, si purs, si
solitaires.

Comment une musique aux apparats si classiques, empruntant aux
chants grégoriens son costume austère, peut-elle dissimuler cet
orgasme musical ? Dans la réponse se cache le génie humain,
sans doute…

 

Je souris pour oublier les douleurs qui irradient depuis mes
genoux et raidissent cuisses et mollets.

OK, j’ai compris, je vais faire une
pause ! 
 Je m’engouffre dans une petite rue
piétonne. Je sais que derrière ces ruelles, un modeste parc avec
ses murets de pierres chauffées par le soleil estival m’attend. Il
n’est pas fréquenté et surtout, il abrite quelques saules qui
accepteront sans doute de m’accorder un petit spectacle réparateur.
Mes genoux crient leur impatience.

Ça vient, ça vient. 

 

« Tu ne dis plus bonjour ? »

Mon estomac répond par un bond brûlant dans ma poitrine… sa manière
à lui de saluer cette voix familière dont les accents suaves
réveillent mes entrailles.

Les mains soudainement moites lissent la jupe légère. Je me
retourne. Des yeux luisants m’accueillent et la bouche
poursuit :

« Bonjour Isa. »

Je souris à mon tour, plus troublée encore qu’à notre dernière
rencontre. Je me tiens à quelques centimètres de ce corps qui
m’appelle, de ces mains que je sais être tellement douces et
tendres lorsqu’elles se posaient sur moi… avant. Je m’avance vers
lui comme pour me blottir contre cette stature musclée. Je lève
timidement le nez et approche mes lèvres de la barbe naissante. Je
sais que si ses bras me pressent contre lui, je ne pourrai pas
résister. J’ai peur. Je veux. Je ne veux pas.

Sans doute a-t-il conscience de mon trouble, mais toujours aussi
respectueux de mes désirs, il ne me forcera pas. Ce qu’il veut,
c’est que je m’abandonne, que je le choisisse. Il ne me volera pas
ce baiser… trop facile. Du moins, je l’espère.

Nous échangeons deux chastes bises, collés l’un à l’autre, puis la
brise nous sépare d’un tout petit espace.

 

« Bonjour Tony.

— Tu allais quelque part ? »

Mais comment fait-il pour être aussi séduisant ? Je marmonne
quelques explications embrouillées tout en désignant le parc qui
m’attend toujours à quelques dizaines de mètres de là.

« Je peux ? »

Est-ce bien raisonnable ? Non, mais bien sûr que tu
peux !
 Je hoche la tête en prenant bien garde à ne
rien laisser paraître de mon trouble. Une vraie adolescente,
godiche à souhait !

 

Nous nous installons sur le muret de pierres. La robe dévoile
les cuisses. La peau déguste la chaleur minérale.

Mon Dieu, qu’est-ce que je vais pouvoir lui dire ?

 

« Le hasard a ses douceurs. J’espérais vraiment tomber sur
toi !

— …

— Tu sais, je n’arrête pas de penser à toi depuis la fête de
Pierre.

— Toujours aussi direct à ce que je vois !

— Pourquoi perdre du temps ? »

 

Mes genoux confirment la pertinence de la remarque.

 

« Je ne devrais sûrement pas te dire ça mais moi aussi, tu me
troubles toujours autant…

— Normal, un bel homme comme moi ! »

 

Nous mêlons nos rires. Je remarque que sa main est discrètement
venue se poser à quelques millimètres de la mienne.

 

« Un bel homme amoureux ? Tu dois bien avoir quelques
conquêtes sur le feu en ce moment, entre deux passionnantes
enquêtes sur des maris volages ? »

 

Pour toute réponse, il hoche la tête, avec ce regard gourmand et
ce sourire en coin qui m’ont toujours fait craquer.

 

« Et toi, toujours mariée ?

— Oui…

— Avec la « perle rare », c’est ça ?

— Il me supporte au quotidien depuis six ans maintenant, voilà qui
en dit long sur ses qualités. »

 

Petite moue désapprobatrice, comme à chaque fois que je me
dévalorisais devant lui.

 

« Mais « mariée » ne veut pas dire que tu ne doives
pas vivre…

— Il me semble que nous avons déjà eu cette discussion, je me
trompe ?  C’est une affaire de contrat et il se trouve
que Max et moi avons signé pour la version exclusive.

— Quel gâchis !

— …

— Rien ne t’empêche de faire un avenant à ce contrat !

— Si, justement… Max serait du genre conventionnel sur le
sujet.

— Qu’est-ce que j’en ai à foutre de ton Max ! C’est à toi que
je pose la question !

— Je n’ai pas le choix… Tony, ne commence pas, s’il te plaît…

— Je ne commence pas, je continue ce que tu as interrompu il y a
dix ans. »

 

Je soupire devant ce reproche à peine voilé. Oui, je suis
partie, malgré lui, malgré nous, malgré toute ma vie. J’ai tout
détruit, mais je n’avais pas le choix. Si j’étais restée, cela se
serait mal terminé. Fatalement. Mais je ne pourrai pas le lui faire
comprendre. Il a trop souffert. Mon départ l’a blessé, bien au-delà
de ce que j’avais anticipé. Je me souviens l'avoir  compris
lors de nos adieux, sur ce parking désert : Je sentais sa détresse
et prenais enfin conscience qu’il ne jouait pas avec moi, qu’il
avait été sincère et que mes doutes constants n’étaient que le
fruit de ma propre dépréciation chronique. Cette nuit-là, il
m’avait fait un magnifique cadeau d’adieu : j’étais
« aimable », au sens littéral du terme. Un homme,
séduisant et équilibré pouvait me trouver attirante et pire, il
pouvait même m’aimer. Sans doute, était-ce grâce à Tony, grâce à ce
don, que j’avais pu m’engager par la suite dans une relation
durable avec Max. C’était l’amour de Tony qui m’avait permis de
recevoir celui de mon mari. Et ne serait-ce que pour cette raison,
je lui en resterais profondément reconnaissante au point de
continuer secrètement à l’aimer.

 

« La question ne se pose pas de cette manière. Je ne peux pas
détruire mon couple, je ne veux pas blesser mon mari… alors non, il
n’y aura pas d’avenant ! »

 

Tout homme raisonnable en serait resté là… seulement voilà, Tony
est tout sauf un homme raisonnable : passionné, fougueux et
terriblement séduisant…

 

« Mais je te « trouble » toujours autant, c’est bien
ce que tu as dit tout à l’heure ?

— Oui ! Bon sang, Tony, tu veux que je te le dise ! Tu
m’attires, je crève d’envie de me jeter dans tes bras et pire
encore je tiens toujours à toi… Je ne sais pas, peut-être parce
qu’on n’a pas fini notre histoire à l’époque… Tu ne m’as jamais
fait de mal et tu m’as offert des cadeaux si précieux. Tu restes
une personne importante pour moi. Le savoir devrait te suffire, je
ne devrais pas avoir besoin de détruire mon couple pour te
convaincre ! Tu le sais, tu le sens, non ? »

 

Je me suis levée de rage et de désespoir, acculée entre mes
sentiments et mon sens du devoir. Je me tiens debout, face à lui,
les poings serrés et les yeux fixant un nuage invisible pour tenter
de retenir mes larmes.

 

À son tour, il se lève et me prend dans ses bras. Délicatement.
Il embrasse mes cheveux, une main caresse mon dos. Des frissons
glissent entre ma robe et la chaleur de ses doigts puis
transpercent le tissu et parcourent ma peau, impudiques. J’entends
les battements mats de son cœur qui répondent à mon discours. La
main libre cherche mon menton et le soulève avec douceur. Je lis
dans ses yeux à quel point il espérait ces paroles. Et blottie dans
ses bras, mon corps collé au sien dans ce parc désert, plus rien ne
compte à part ce regard chaleureux, à part ce désir que je sens
gonfler en lui, à part lui, tout simplement. Sans en décider
vraiment, ma poitrine se colle à son buste, mes cuisses à demi-nues
 se plaquent au tissu rêche de son jean.

 

Nos lèvres se touchent, d’abord avec pudeur, en de timides
caresses qui apprivoisent l’autre et retrouvent le goût de
l’intime. Puis rassurées par la saveur familière, elles se livrent
à des baisers fougueux presque douloureux, comme pour chasser le
manque qui nous a hantés l’un et l’autre pendant si longtemps. Plus
qu’un baiser, attraper l’autre, le saisir pour l’empêcher à nouveau
de disparaître, d’abandonner encore. Libérer la passion trop
longtemps retenue. Lâcher prise, nier le raisonnable. Vivre,
sur-vivre en sentant chaque cellule du corps vibrer et s’exciter
jusqu’à devenir ardente. Calquer sa respiration sur celle de
l’autre, progresser ensemble vers le plaisir. Ses mains avides
retroussent la jupe et pétrissent mes fesses pendant que ma bouche
dévore la peau du cou que je goûte avec délectation. Nos sexes
brûlants hurlent sous les obstacles textiles. Ma jambe nue
s’enroule autour de sa cuisse, ses mains soulèvent mes fesses pour
que mes pieds se joignent et s’accrochent l’un à l’autre.

 

Nos corps mêlés se déplacent en un vol pressé et cherchent un
refuge où se cacher. C’est à l’abri d’un saule aux branches
complices que nous pouvons nous étendre sur la pelouse fraîche. Les
gêneurs enlevés, arrachés avec fougue, libèrent nos nudités qui
s’offrent enfin au risque d’être aimés et au danger piquant d’être
surpris par un innocent promeneur.

 

Soudain, Tony cesse tout geste et admire mon corps qui implore
ses caresses. Ses yeux luisent plus que jamais. Il m’embrasse avec
douceur et murmure à mon oreille un « Je t’aime » à peine
perceptible. « Pareil » chuchoté-je, comme j’osais
parfois le faire… avant.

« On continue ? » s’assure-t-il. Pour toute réponse,
je le renverse sur le dos pour me placer au-dessus de lui, puis
saisis le préservatif qu’enfermait sa main fébrile. Je sors le
latex et le porte à mes lèvres. Mes doigts libérés courent sur le
sexe durci, tantôt légers et taquinants, tantôt massant leur
impatience. Ma bouche se pose sur le gland brillant, mes doigts
déroulent, empressés et avides. Mes lèvres embrassent la tiédeur de
son corps, escaladent son buste. Je rampe sur lui, ondulation
humide. De ma langue curieuse, je fais frémir la peau musquée, y
sème des frissons glacés.

 

Tony sourit, presque vorace, l’autorisation enfin donnée. Nous
roulons à nouveau. Faisant peser son poids sur la silhouette frêle,
il s’arrête sur mes seins qu’il agace dans un grognement rieur,
encore et encore, jusqu’à ce que mes reins se cambrent et que mes
cuisses invitent. Les yeux bleus reviennent au-dessus de mon visage
et scrutent mes traits pendant qu’il s’insinue en moi, d’abord avec
douceur. Ma respiration se suspend pour mieux apprécier sa
présence. Le va et vient s’installe, délicat, sensuel, nos regards
et nos corps mêlés dansent, mais bientôt la passion, nourrie par le
manque, exige l’intensité. Nos bassins s’entrechoquent, heurtent de
plus en plus fort mais toujours nos yeux s’attachent l’un à
l’autre. Nous effaçons notre environnement, les éclats de voix
anonymes, les silhouettes furtives. Nous sommes seuls. Des
gémissements timides s’échappent de ma bouche, nos gestes
s’accélèrent, plus puissants et plus brusques. Nous gravissons les
marches du plaisir, veillant à être ensemble, réunis jusque dans la
jouissance.

 

Nous restons enlacés, sous les feuilles isolantes, seuls au
monde, dégustant notre amour retrouvé. Je ferme les yeux pour mieux
apprécier le vent qui fait chanter les branches… Je me sens si
bien.

 

« Isa, tu vas être à la bourre… Magne-toi ! »

 

Lorsque j’ouvre les yeux, c’est une chambre sinistre, sombre et
triste qui m’apparaît soudain. Disparus mon amant et mon parc des
délices, la dure réalité vient reprendre ses droits.

 

« Ton rêve avait l’air sympa, dis-moi ! J’espère que
j’étais là ? »

 

Je ne réponds pas, me cache sous l’oreiller puis rassemble mon
courage pour affronter ce nouveau jour, sans lui. Je me jette sous
la douche, cherchant à préserver les dernières sensations de cette
belle nuit, être encore par chimère collée tout contre lui, jusqu’à
ce que les dernières gouttes diluent mes souvenirs
illusoires.

Un peu gênée, je finis par venir avaler une tasse de café dans la
cuisine froide. Max me fixe étrangement, je me sens découverte.

 

« Qu’est-ce que tu as ce matin, Isa ?

— Rien…

— Tu sais bien que tu ne sais pas mentir.

— C’est à cause de ce rêve, je suis un peu troublée.

— Il avait l’air torride, enfin si j’en crois tes
gémissements.

— Je… je suis en retard, il faut que j’y aille. »

 

Honteuse de ma trahison, je me sauve en vitesse, laissant là mon
mari, surpris et perplexe.






[1] De profundis, Arvo Pärt,
Éditions Harmonia Mundi














Chapitre 3

 


La matinée piétine en un interminable malaise. Je tente de fixer
mon attention sur mes tâches administratives, enfouir mon trouble
sous des montagnes de paperasses neutres et inertes. En vain. Les
effluves du parc viennent me saisir, le goût de sa peau salée
m’attrape et investit ma bouche, la chaleur de ses mains s’immisce
dans les frottements de ma tenue de secrétaire. Et au-dessus de
tout, plane le regard interrogatif et teinté d’inquiétude de
Max.

 

À l’heure du déjeuner, je décline l’invitation de mes collègues
et préfère m’isoler. Seule avec ma salade composée, je m’installe
dans un petit parc afin de pouvoir me livrer tranquillement à l’un
de mes interminables débats internes.

 

Bon Isa, tu ne vas pas te rendre malade à cause d’un simple
rêve ! C’est ridicule cette histoire ! Si ce n’était
qu’un rêve, pourquoi me sentirais-je aussi mal ? J’ai
l’impression d’avoir trompé Max ! Je répète, puisque tu es
un peu bouchée aujourd’hui… un rêve ! Le problème est que
je dois bien admettre la vérité. Si je me retrouvais seule avec
lui, c’est probablement ce qu’il se passerait. Ah oui
j’oubliais ! Tu l’aimes toujours… Pourquoi ce ton
moqueur ? Il y a dix ans, tu es partie, nous sommes
d’accord… Et qu’est-ce que cela prouve ?
Attends ! Au moment de ce départ, où en étiez-vous tous
les deux ? Et bien, nous nous aimions. Mais pas au
point de former un couple ! On jouait au chat et à la
souris. On se voyait de temps en temps mais d’une certaine manière
chacun incarnait le fantasme de l’autre. Notre relation était avant
tout basée sur la séduction… plus fantasmée que réelle. Tu sais
bien que ce n’est pas l’homme d’une seule femme, qu’il a ce
permanent besoin de séduire… bien trop insécurisant pour toi. Et
c’est pour ça que tu gardais tes distances. C’est sans doute
vrai… Crois-tu que les choses aient changé ? Non, il
a toujours besoin de ce déséquilibre … Et quels sont tes
besoins, les  réels, pas les oniriques ? Je
veux quelqu’un sur qui je puisse compter au quotidien, une personne
qui m’accepte et m’apprécie dans mon entièreté, malgré… Malgré
l’évolution de ton état ? Oui… Curieusement, ça me
fait penser à quelqu’un… Quelle chance ! Il dort dans le même
lit que toi ! … Alors arrête de te triturer le
cerveau ! Dépêche-toi d’avaler ton yaourt, tu vas être en
retard encore une fois…

 

Je souris, enfin soulagée, enfin apaisée. Tony n’est qu’un
fantasme, rien de plus. Un beau souvenir que je dois préserver
comme tel, du temps où je n’étais pas malade, où je pouvais oublier
mon corps sans qu’il me hurle sa présence au point de m’assourdir
et de ne plus rien percevoir d’autre que lui. Je sais maintenant
que je n’ai rien à espérer de cet amour passé. Je ne chercherai pas
à le revoir, pour ne pas salir ce souvenir, pour ne pas en gâcher
la beauté.

 

Je sors le dessert allégé que j’entreprends d’ouvrir. Mais mes
doigts douloureux empêchent la préhension. J’ai l’impression de
porter des moufles de fakir ! L’opercule résiste, ne se laisse
pas saisir et refuse obstinément d’envisager un décollement. Lasse
de mon infirmité, je soupire et préfère renoncer, fuir mon
incompétence. Je tente ma chance avec la bouteille d’eau mais là
encore, le bouchon persiste à rester immobile. Je serre les dents,
repousse la douleur, force sur mes doigts raides mais ne récolte
qu’un élancement stérile.

 

« Je peux vous aider Madame ? »

Un gamin d’une dizaine d’années vient proposer son aide. J’ai
soudainement honte de mon incapacité. Des larmes montent à mes yeux
et je détourne la tête tout en grognant un « Oui » gêné.
C’est radieux que le gosse débouche sans mal l’instrument de
torture et repart content d’avoir aidé « la pauvre
dame ».

 

L’Inconnue ne me quitte plus de l’après-midi. Elle s’installe
dans chacun de mes gestes, harcèle mes articulations et s’attaque
aux muscles qui se crispent sous les morsures continues. Elle
s’impose aussi dans chaque pensée, m’obligeant à anticiper sur le
moindre de mes gestes : éviter les chocs, même d’insignifiants
contacts, changer la position des jambes qui ne supportent plus
d’être croisées… Elle est omniprésente, cette ordure qui ne dit pas
son nom, celle qui se cache si bien aux regards des médecins.

 

J’ai pourtant consulté dans le but de l’enfermer sous un nom. En
vain. Je suis d’abord allée voir mon médecin généraliste qui
constatant les gonflements a prescrit des examens. Le bilan sanguin
n’a rien révélé et a curieusement imposé dans la bouche qui ne
doute jamais, une certitude étrange :

 

 « Vous n’avez rien ! 

— Alors, comment expliquer l’état de mes doigts ? Je peux à
peine écrire par moment ! Et maintenant mes genoux, mes
hanches !

— C’est une coïncidence, il n’y a pas de lien entre les deux
phénomènes.

— Vous êtes sérieux ? Parce que j’avoue trouver votre réponse
incroyable !

— Ne vous énervez pas ! Vos doigts commencent à dégonfler tout
seuls. Ne restent que vos genoux. Vous avez sans doute un problème
aux lombaires.

Docteur Knock, sors de ce corps !
 — Vous allez
passer une radio de la colonne vertébrale et voici une ordonnance
d’anti-inflammatoires et d’antalgiques.

— Du paracétamol ? Je ne vous ai pas attendu pour tenter de me
soulager et ça me fait autant d’effet qu’un verre d’eau.

— Vous n’avez rien, je vous le confirme. Pas de facteurs
rhumatoïdes dans votre bilan sanguin, donc pas de
rhumatismes ! »

 

Écœurée, je m’étais docilement soumise aux radios, muettes elles
aussi. Poussée par Max, je m’étais alors tournée vers un
rhumatologue, sans vraiment trop y croire.

 

« Connaissez-vous la fibromyalgie ?

— Non… une maladie de spécialiste, je suppose.

— Pour faire simple, votre cerveau interprète les messages nerveux
transmis par vos articulations et vos muscles comme des messages de
douleur. Vos douleurs sont réelles mais elles n’ont pas de causes
physiologiques.

— Vous voulez dire que je ne suis pas en train de me transformer en
momie ?

— C’est exact.

— Merci ! »

 

Soulagée, j’étais rentrée chez moi, chargée d’antalgiques plus
adaptés aux causes de mon mal, puis m’étais précipitée sur
l’ordinateur – ce qui est une image vu l’état de mes jambes – pour
me nourrir d’informations sur l’Inconnue démasquée. Mon désarroi
fut proportionnel à ma joie illusoire, en découvrant que les
symptômes ne correspondaient pas au diagnostic trompeur. La
fibromyalgie ne provoque aucun gonflement. Retour à la case
départ.

Restait l’Inconnue triomphante et sa victime encore et toujours à
sa merci.



*****

 

En fin de journée, après une vingtaine de minutes de conduite
suppliciante, je me prépare à affronter les doutes de mon mari.
Avec un peu de chance, il aura égaré dans sa bulle notre échange du
matin. Je me traîne plus que je ne marche jusqu’au canapé de cuir
où m’attend mon époux. Il lève des yeux inquiets devant ma démarche
lente mais déguise son regard sous une tendresse complice.

 

« Longue journée ?

—  Un truc comme ça ! Et toi ?

—  Viens par ici ma chérie. »

 

La main tendue dans le vide attend. Mon corps crispé vient se
blottir contre la chaleur familière. Je ferme les yeux. Les doigts
tendres caressent mes avant-bras, seule partie du corps qui n’hurle
pas de rage.

 

« Tu t’es remise de ton rêve ?

Et merde !
 —  Je n’ai vraiment pas envie
d’en parler…

—  Pourquoi es-tu aussi gênée ? Tu as fait un rêve
érotique, il n’y a pas de mal…

—  Le problème est que … tu n’étais pas là.

 

Max rit de bon cœur et embrasse ma tête posée sur son torse.

 

—  Je t’aime, ma petite femme !

—  Ne te moque pas de moi… C’est gênant tout de même.

— Tu vas t’étendre tranquillement pendant que je te masse. Après,
si tu es sage, je te raconterai peut-être une de mes visites
nocturnes… »

 

Avec moult précautions, je m’allonge, le ventre collé au cuir
frais, seulement vêtue de mes sous-vêtements. L’ensemble en
dentelles noires se détache sur ma peau pâle. Les mains huilées
parcourent mon dos, dénouent les nœuds, caressent, chauffent. Elles
descendent aux reins qu’elles pressent avec douceur et arrachent
aux flancs des nuées de frissons. Elles s’attardent sur l’attache
qui ceinture le dos et la dégrafent. Les muscles libérés se
détendent, nourris par la potion parfumée, chauffés par la main de
l’époux.

 

Les doigts, toujours curieux, glissent sous la dentelle de
l’ultime tissu. Mes fesses glacées frissonnent face à la rencontre
brûlante. Elles sont bientôt couvertes par les mains gigantesques
qui massent à nouveau et décrispent les hanches. Max dépose un
baiser à la base de mon cou. Je sens la présence de son torse
contre mon dos, effleurant sans peser. Ses doigts dansent toujours
et empruntent le sillon menant à ma toison. Mes jambes tentent de
s’écarter, mais l’Inconnue surgit et voracement mord mes hanches.
La vague de douleur n’épargne aucun muscle, consciencieuse terreur.
Le mari, têtu, reprend son doux massage et estompe les traces de la
jalouse pollution. Les doigts fouillent à nouveau, saluent le
bouton rose. Mon corps remercie d’une réponse humide et réclame
davantage.

 

Attendant la douleur, je me retourne et jette au sol le
soutien-gorge. Mon torse se zèbre de coupures internes et
d’effluves électriques qui meurtrissent la chair. Je me concentre
sur ma respiration, patiente agacée jusqu’à la dilution lente des
intrus. L’époux se dévêtit. Je me divertis du strip-tease familier,
souris devant la danse du ventre bedonnant. Enfin la virile fierté
se dresse, imposante et rougie par le désir.

Max couvre mon corps avec précaution. Il embrasse mes seins pendant
que le sexe pénètre. Vigilant, l’homme guette sur les traits de
l’épouse la marque du retour de l’Inconnue cachée. Au premier
mouvement de reins, l’Infâme irradie, dévore, s’empare des hanches
qu’elle broie à nouveau sous son étau puissant, injecte ses crampes
brûlantes qui envahissent les jambes. Je tente bien de masquer
l’intrusion mais Max se retire, s’excusant d’avoir fait mal.

 

« Ce n’est pas toi ! » répondé-je d’une voix
peinée.

Des larmes de frustration s’invitent dans mes yeux…

« Ce n’est pas grave si j’ai mal… Viens ! »,
supplié-je d’une voix devenue soudainement rageuse. Peu importe la
douleur, je ne veux pas me soumettre…

« Non, ça me coupe tous mes effets de sentir que tu
souffres ! »

 

Nous nous redressons, nous installons comme si nous allions nous
livrer à une énième soirée télé. La nudité illustre ses propos de
mari empathique. Je tente tout de même de nouveaux effleurements,
donner à mon époux le plaisir attendu, même si je n’ai plus que mes
mains et ma bouche pour le lui offrir. Mais Max repousse ma
tentative. Il embrasse ma tempe, tente de consoler tendrement, sans
se rendre compte que cela m’agace davantage. Soit, il ne veut pas
d’un plaisir solitaire et préfère une douceur partagée à un orgasme
qu’il pense trop égoïste, sans comprendre que c’est ma nature de
femme, d’objet de désir qu’il est en train de nier !

 

La soirée se déroule, ordinaire et banale, remplie de gestes
douloureux et de serrages de dents. Bouillonnante de colère, je
préfère me réfugier dans mon lit pour étouffer la rage qui cible le
mari, celui qui ne veut pas se battre et accepte si facilement de
s’avouer vaincu. Je me sais injuste, je sais que des deux, il est
celui qui parvient le mieux à s’adapter au mal. Je ne suis pas
encore prête à renoncer, pas encore prête à L’accepter. Cachée dans
l’obscurité, je laisse couler les larmes…

 

Max vient me rejoindre. Me sentant réveillée, il se blottit
contre moi et m’enlace de cette douceur qui m’insupporte, parce
qu’elle me rappelle sans cesse Sa présence.

 

« Max, tu devrais aller voir ailleurs.

— Arrête de dire des bêtises !

— Non, je suis sérieuse. Tu n’as pas à te priver de toute sexualité
à cause de … cette saleté !

— …

— Je ne te dis pas de me quitter. Je te propose juste de trouver
ailleurs ce que je ne peux plus t’offrir.

— Et toi ?

— Pour moi, c’est déjà assez compliqué comme ça et cette solution
m’allégerait au moins de la culpabilité que je ressens à ton
égard.

— Et tu vois ça comment, questionne Max qui se redresse sous
l’effet de la colère. Je te laisse ici pendant que je m’envoie en
l’air avec une inconnue, en te sachant seule, souffrante et
frustrée ? Mais pour qui tu me prends ?

— Tu fais comme si cette relation platonique te convenait, tu
compenses encore et encore par cette satanée tendresse ! Sois
honnête ! Tu as des besoins, des envies et je ne peux pas les
satisfaire, en tous cas, pas en ce moment.

— Tu dis n’importe quoi ! »

 

Encore plus énervé, Max me tourne le dos et parvient à
s’endormir quelques minutes plus tard, à l’abri de cette bulle
qu’il sait si bien se construire.

 

Harcelée par les douleurs, je développe mon idée. Il est hors de
question que je m’avoue vaincue. Je ne peux plus avoir de rapports
satisfaisants avec lui mais je veux préserver cette lueur de désir
dans ses yeux, cette façon qu’il avait de passer rapidement la
langue sur ses lèvres lorsqu’il me désirait encore, lorsqu’il
voyait en moi une femme et non une malade. Mon idée est bonne, j’en
suis certaine. Si faire cela « en cachette » lui pose
problème, peut-être la solution serait que je sois présente. Il
faudrait  trouver une femme qui accepterait cette
configuration. En fouillant, il ne doit pas être trop difficile de
dénicher sur Internet un site où ce genre de proposition ne
choquera personne.

Ça vaut le coup d’essayer !










Chapitre 4

 


J’ai prévenu mon mari que nous recevons ce soir une vieille amie
d’enfance, perdue de vue depuis des années. En réalité, j’ai fait
sa « rencontre » sur un site spécialisé. Je ne la connais
que sous son pseudo : Angélique. Nous avons échangé quelques
messages pour nous mettre d’accord sur des souvenirs mensongers,
simples mais crédibles ; tout du moins, je l’espère. La
fameuse Angélique a pour consigne de se montrer entreprenante et je
suis bien décidée à faire boire mon époux pour qu’il accepte plus
facilement de se laisser aller à ce que j’ai prévu, même s’il se
montre habituellement modéré dans ses actes et n’aime pas abuser de
la boisson.

 

En attendant notre invitée, nous trinquons à notre
réconciliation. Mal à l’aise face à mes cachotteries et au piège
charnel que je me prépare à lui tendre, je n’hésite pas à nous
servir des apéritifs corsés. Je joue sur mes douleurs pour
justifier ma surconsommation et sur la culpabilité pour l’obliger à
m’accompagner. Je ne suis pas très fière de moi mais pour une fois,
l’Inconnue me sert à quelque chose. Et puis, je fais tout cela pour
Max ! Lorsque la cloche retentit, c’est déjà un peu titubante
que je me dirige vers la porte d’entrée. Je suis nerveuse à l’idée
de découvrir ma surprise, en espérant qu’elle ne soit pas d’une
laideur repoussante.

 

C’est une jeune femme plantureuse qui entre dans la maison, une
vraie femme selon mes critères, moi qui suis un peu complexée par
mon absence de formes. Angélique offre un décolleté prometteur sur
une poitrine généreuse et s’est glissée dans une robe satinée qui
met en valeur la courbure des hanches et le galbe des fesses.

 

Lors des présentations, Max tique devant cette créature qui n’a
rien de commun avec mes amies, habituellement moins engageantes et
plus classiques que celle-ci. Néanmoins, il échange facilement avec
l’inconnue, qui semble particulièrement à l’aise. Elle propose même
de nous resservir un nouveau verre, le précédent ayant été englouti
avec une facilité inquiétante. Angélique se déchausse, abandonne
dans un rire charmant ses talons hauts, pour se diriger du côté du
bar. J’en profite pour me blottir près de mon mari que je
questionne à voix basse :

 

« Comment tu la trouves ?

— Très sympa…

— Non, physiquement

— Euh, jolie…

— Sexy, tu peux le dire !

— Oui, mais qu’est-ce que tu as derrière la tête ?

— Tu verras…  »

 

La créature sensuelle revient chargée de trois verres. Je me
redresse en laissant échapper une petite grimace, l’Inconnue
refusant de s’estomper complètement malgré l’alcool ingurgité.
Angélique s’assoit entre nous. Elle propose un toast « À
l’amour libre » qui surprend un peu Max. Néanmoins, devant
notre enthousiasme complice, il se joint au mouvement féminin.

 

Angélique pose son cocktail, puis me prend le mien de ses mains
fines. Elle a cette manière charmante de pencher la tête sur le
côté comme si les mèches longues qu’elle ne cesse de rabattre,
faisaient peser un poids auquel elle ne pouvait résister. Je me
surprends à envier ces mèches qui glissent sur la peau bronzée et
s’invitent, impudiques à la naissance des seins. Elle se lève, me
fait face et se penche vers moi, la tête tournée vers Max. Ses
fesses tendent sa robe, son dos se cambre alors que ses bras
encadrent mon visage. Nos lèvres maquillées s’approchent,
s’effleurent. Max stupéfait ne réagit pas. La belle Angélique se
retourne et déplace sa longue chevelure pour libérer la fermeture
éclair. Je mets à nu le dos et m’arrête sur les reins que je
caresse timidement. La robe révèle la dentelle écarlate des
sous-vêtements coquins, voiles qui laissent transparaître l’ocre de
sa peau. La créature fait glisser le vêtement superflu. Elle m’aide
à me relever, saisit mes mains tremblantes et leur propose ses
fesses bombées. J’explore la peau tiède sous le regard fiévreux de
Max. Son trouble m’excite. Ma langue descend le long du cou,
s’enivre du parfum épicé et s’attarde sur le décolleté où naissent
des seins gonflés et prometteurs. Le tissu entrave ma progression.
Je dégrafe son soutien-gorge que je lance vers un Max toujours
interdit. Je découvre des mamelons larges et d’un brun foncé. Mes
doigts les effleurent, d’abord sans assurance. Je n’ai jamais
touché une femme et j’ai le sentiment de transgresser un interdit.
Angélique se cambre légèrement, sa tête bascule en arrière,
invitant mon visage. Je colle mes lèvres sur sa peau, fais courir
mes lèvres entrouvertes sur le sein. Je m’arrête à son extrémité,
le lape en petits coups de langue fermes puis le mordille
délicatement. Angélique presse son ventre contre le mien, invite sa
cuisse entre les miennes et la fait glisser en une pression torride
qui excite encore davantage mes sens. Deux nouvelles mains,
familières celles-ci, se chargent de me dévêtir. Tout en continuant
d’agacer la poitrine d’Angélique, je sens le sexe durci de Max se
frotter à mes fesses. Je suis cernée par le plaisir, noyée entre
ces multiples mains qui parcourent mon corps. L’Inconnue,
sournoisement, mord mes genoux. Je ne la laisserai pas gâcher ce
moment. Je m’échappe de la double étreinte et me tiens sur le côté,
guidant par mes gestes l’enlacement de Max et d’Angélique. Je les
regarde s’embrasser à pleine bouche, se frotter l’un à l’autre, le
sexe viril coulisse entre les cuisses serrées. Je m’assois sur le
canapé en veillant à sourire au couple. Ma main se réfugie dans ma
toison humide et je veille à calquer mes gestes sur les
leurs.

Angélique se place à genoux devant mon mari et saisit son sexe
qu’elle lèche avec application avant de l’engloutir. Les mains de
Max, noyées dans les cheveux bruns, accompagnent le va et vient de
la bouche gourmande. Je mouille de plus en plus devant le spectacle
tendu de Max qui se retient de céder à l’appel du plaisir. Mes
doigts s’insinuent dans mon humidité et s’arrêtent sur mon clitoris
gonflé, si sensible que le moindre contact fait soulever mes reins
en une demande silencieuse.

Angélique abandonne la verge de Max. Agenouillée entre mes cuisses
offertes, elle titille le bouton rose, ce qui me fait perdre tout
contrôle. Mes hanches poussent vers le visage comme pour lui
permettre d’avaler l’objet de convoitise de sa langue. Elle
introduit deux doigts que je sens glisser à l’intérieur de moi.
J’entrouvre les yeux et vois Max cambré au-dessus des fesses
charnues, les mains agrippées aux hanches, inscrit dans la même
harmonie de mouvement. Ensemble, les corps ondulent jusqu’à
parvenir à une jouissance multiple.

 

L’alcool multiplie les sensations, les déplace et les
transforme. Tout n’est que caresses, baisers, corps pressés et
plaisirs. Une sorte de flou vaporeux efface les identités, installe
une confusion sensuelle, libérée, anarchique jusqu’à ce que chacun
sombre dans une inconscience lourde.

 

 

*

* *

 

La lumière du jour m’oblige à reprendre conscience malgré la
douleur qui vrille ma tête. Je suis allongée, à même le sol, sur le
tapis du salon, la tête posée sur un des coussins de cuir. Je me
redresse péniblement et me traîne jusqu’à l’armoire à pharmacie
pour avaler deux aspirines. Me tenant la tête dans une main comme
si un des battements qui la parcourt risquait de la décrocher,
j’opte pour une douche glacée. Le visage que je découvre dans le
miroir est tout simplement sordide, mon maquillage ayant tracé des
ecchymoses artificielles sur mes joues. J’efface les stigmates de
la nuit, cherche en moi les souvenirs de la fin de soirée. Mais je
ne trouve qu’un grand vide nauséeux. Je ne me rappelle plus de quoi
que ce soit après ce premier plaisir à trois.

J’enfile un peignoir et pars à la rencontre de Max qui saura
peut-être me renseigner sur la suite de la nuit. Dans la chambre,
je ne trouve personne. Le lit n’est même pas défait. Je poursuis ma
recherche dans les autres pièces de la maison mais ne vois nulle
trace de mon mari, ni même d’Angélique.

 

Soudainement inquiète, je me demande si Max n’aurait pas pris
davantage goût à ma surprise coquine que je ne l’aurais imaginé. Et
s’il était parti avec elle ? Après tout, elle est bien plus
séduisante que moi et surtout, elle n’est pas bouffée par une
maladie inconnue. Et s’il en avait eu assez de jouer les
gardes-malades, d’être toujours patient et tendre avec sa potiche
d’épouse ? Je me dirige vers le garage afin de m’assurer que
la voiture de Max n’a pas, elle aussi, disparu…

 

Un pied inerte dépasse de la roue arrière. Je pousse un cri et
contourne la voiture. Je découvre Max, inconscient et totalement
nu, étendu à même le sol. Je me jette par terre pour m’assurer
qu’il a toujours un pouls.

Il est vivant !

Je l’appelle, tapote ses joues jusqu’à ce qu’il grogne en réponse.
Enfin, il ouvre les yeux.

 

« Ma tête ! Elle va exploser…

— Redresse-toi ! Je vais te chercher de quoi te
couvrir. »

 

Max, en piteux état, se tient avachi, dans une caricature de
posture assise, appuyé contre la portière de la voiture. Je
disparais et reviens avec un verre pétillant d’aspirines et un
peignoir.

 

« Je vais t’aider à t’habiller… Bois ça d’abord. »

 

Il grimace devant le goût infâme puis me laisse le couvrir.

 

« On a un peu abusé hier soir !

— Je crois bien que oui… D’ailleurs, comment as-tu atterri dans le
garage ?

— Je… je ne me souviens de rien, enfin presque…

— Pareil pour moi, je ne me rappelle que du début de la soirée et
ensuite c’est le trou noir…

— J’en tenais une bonne, on verra ça quand mes cheveux arrêteront
de pousser à l’intérieur de mon crâne. Tiens, et ça, qu’est-ce que
c’est ? »

 

Max montre ses mains couvertes d’une substance marron,
apparemment poisseuse. Je tente d’étaler la mélasse inconnue sur
ses doigts et sens la panique s’emparer de moi :

 

« Je crois que c’est du sang ! Tu es
blessé ?

— Non, non, je ne pense pas. »

 

Je ne peux m’empêcher de déshabiller mon mari pour vérifier
qu’il ne présente aucune blessure. Rien, seules ses mains sont
maculées du sinistre liquide.

 

« Arrête de flipper, Isa ! Ce n’est probablement pas
du sang, voilà tout. Et au fait, où est passée ton
amie ?

— Je ne sais pas.

— Est-ce qu’il y a toujours ses vêtements dans le
salon ?

— Je t’avouerais que mon réveil a été presque aussi léger et
agréable que le tien. Je n’ai pas vraiment fait attention. Allons
voir et au passage, peut-être qu’un bon café nous remettra les
idées en place.

— Je vote pour. »

 

D’une démarche un peu chargée, à l’image de notre haleine, nous
nous traînons jusqu’à la cuisine et nous octroyons une bonne
demi-heure pour laisser nos migraines respectives s’estomper
gentiment.

 

« Bon, c’est bien beau tout ça mais ça ne nous dit pas où
est passée Angélique ?

— Tu n’as qu’à lui passer un coup de fil, je suis sûr qu’elle doit
se réveiller dans son lit en ce moment.

— Et d’après toi, elle serait rentrée toute nue ? »

 

J’illustre ma réplique en désignant la robe noire que je viens
de trouver entre les coussins du canapé.

 

« D’accord, elle doit toujours être ici. Elle cuve quelque
part, c’est tout.

— Où ? J’ai déjà cherché dans toute la maison !

— On va faire le tour ensemble et tu verras que l’on va la
retrouver. Elle ne s’est pas évaporée ! »

 

Malgré mes articulations douloureuses, je me presse dans chaque
pièce, de plus en plus inquiète. Ensemble, nous fouillons chaque
recoin, chaque centimètre carré de la maison mais ne trouvons
absolument rien. Dépités et épuisés, vautrés dans le canapé, nous
ne savons plus quoi penser.

 

« Appelle chez elle ! On ne sait jamais, saouls comme
on était, elle est peut-être bien rentrée chez elle à
poil !

— Le souci, c’est que je n’ai pas son numéro de téléphone.

— Tu l’as perdu ? Pourtant tu l’avais bien pour lui proposer
de venir ici !

— En fait, je ne la connais pas vraiment. Je ne sais même pas
comment elle s’appelle…

— …

— J’ai fait sa « connaissance » sur un site spécialisé
dans les rencontres un peu particulières. Angélique n’est qu’un
pseudo…

— Je vois…Mais pourquoi ?

— Oh ! arrête un peu ! Il ne m’a pas semblé que cette
situation te déplaisait tant que cela, hier soir…

— Ce n’est pas la question, Isa ! Je t’avais dit non et tu
n’en as pas tenu compte !

— Écoute, on s’engueulera une autre fois ! Il faut savoir si
elle va bien, c’est la seule chose importante pour le moment.

— Mais nous n’avons aucun moyen de le savoir ! Tu veux faire
quoi, téléphoner à la police et leur raconter notre petite soirée
de la veille ?

— Non, bien sûr que non !… Te rappelles-tu si elle avait un
sac à main ? »

 

Joignant le geste à la parole, je retourne complètement le salon
à la recherche du précieux accessoire qui pourrait enfin révéler
quelques informations sur l’identité de l’inconnue.

 

« Je ne crois pas. Je me souviens de m’être demandé où elle
pouvait bien cacher ses clefs de voiture sous sa toute petite
robe.

— Il faut trouver sa voiture, elle n’est pas venue à pied. Elle a
dû se garer dans les environs. Dépêche-toi, habille-toi, on va
faire le tour du hameau.

— Je ne vois pas vraiment en quoi cette balade sur les petites
routes sera utile. Notre maison se situe en rase campagne. Pour
moi, il est beaucoup plus probable que cette femme soit repartie,
certes nue mais en voiture chez elle… Tu as mal, n’est ce
pas ?

— Non, non, je peux me débrouiller toute seule !

— Ne t’énerve pas Isa, je vais venir avec toi. »

 

Enfin prêts, j’actionne l’ouverture automatique du garage
pendant que Max ouvre la portière de la voiture. Alors qu’il
s’apprête à monter, son regard se fige sur les sièges arrière. Le
voyant blêmir, je m’approche à mon tour et découvre un sinistre
spectacle qui ne pourra plus jamais s’effacer de ma mémoire :
couchée sur le siège arrière, le corps d’Angélique gît dans une
mare de sang. À côté du corps, un marteau ensanglanté est posé sur
la moquette. Les déformations de la boîte crânienne ne laissent
aucun doute qu’en à l’état de la pauvre femme. Max fixe alors ses
mains, stupéfait puis se tourne vers moi, affolé.

 

« Non, ce n’est pas possible, je n’ai pas pu… »










Partie 2

L'indicible secret de Max








Chapitre 1
Les mots de Max


Complètement hébétés, nous abandonnons le cadavre sur place et
nous nous enfermons dans la cuisine, le plus loin possible de
l’horreur glacée qui ne risque pas de s’enfuir et peut donc
attendre que nous nous occupions d’elle. Je ne peux m’empêcher de
fixer mes mains, comme si les traces de sang maintenant lavées
persistaient à me narguer… Incontestables preuves de ma
culpabilité. Je tente de repousser l’indicible, mais cette réalité
s’impose à moi, sans que je ne puisse m’en protéger. Impossible de
se concentrer sur autre chose, impossible de combattre cet ennemi
puisque dans cette histoire, il n’est pas un autre, mais une sombre
partie de moi.

 

« Ce n’est pas toi, j’en suis certaine !

— Et que fais-tu du sang ?

— Mais c’est impossible. Tu es la personne la plus douce que je
connaisse. Même très saoul, tu serais bien incapable d’une violence
pareille !

— J’aimerais en être aussi sûr que toi ! »

 

Le marteau… Identique en tous points à celui que j’ai utilisé,
bien des années plus tôt. Isa ne sait rien, je ne lui en ai jamais
parlé. J’ai enfoui ce traumatisme au tréfonds de ma conscience au
point de l’avoir presque oublié. J’ai fait un clivage, comme
professerait ma mère, psychothérapeute de son état, au cours d’une
de ses interminables séances éducatives sensées me permettre de
mieux affronter le monde. Mais aujourd’hui, je dois bien faire face
à nouveau, abandonner mon masque de normalité. Oui, je peux tout à
fait être responsable de la mort de cette Angélique, complètement
désorienté par l’excès d’alcool, par l’excès de sensations fortes…
Peut-être… Non, c’est certain : tu étais dans la même
pièce, tu avais du sang sur les mains, tu l’as tuée !

 

« Il faut que je réfléchisse, je vais dans mon
atelier…

— Max, attends, nous allons trouver une solution
ensemble !

— Non ! »

 

Tout en me reprochant le ton agressif avec lequel j’ai clos la
discussion, dangereux indice qui m’a échappé sous l’effet du
trouble, je m’écroule sur le vieux canapé de cuir sur lequel j’aime
réfléchir à mes projets professionnels. J’aimerais me concentrer
sur la recherche d’une solution, une manière de truquer la réalité,
moi qui sais si bien le faire dans le cadre de ma profession. Je
suis reconnu dans le monde du cinéma pour la qualité de mes
conceptions d’effets spéciaux. Mais le souvenir putride, si
longtemps enfoui, souille toute pensée de ses relents nauséeux et
réclame de s’exposer, de se révéler à son principal auteur :
moi. Il hurle, crie, brouille mes résistances pour m’obliger à lui
faire face. Je ne pourrai pas lutter. Le vernis de normalité et de
banalité dont j’avais réussi à le couvrir s’est définitivement
fendu devant le corps froid et ensanglanté de cette Angélique.

 

*

   **

 

J’avais tout juste quinze ans et revenais à pied d’une soirée
entre copains au cours de laquelle j’avais rencontré une charmante
– comment s’appelait-elle déjà ? – ah oui, Julie. J’avais
réussi à la faire sourire et à la charmer grâce à ma
« gentillesse ». Je n’étais pas du genre à afficher une
fausse assurance, comme la plupart de mes amis. J’avais déjà
compris que les filles préféraient un garçon respectueux et tendre,
à un brasseur d’air. J’avais instillé une juste dose de mystère
pour placer notre début de relation sous un aspect excitant tout en
évitant l’écueil de la camaraderie. Après tout, en bon adolescent,
je partageais les mêmes objectifs que mes copains, même si ma
manière de parvenir à mes fins montrait davantage de
subtilité.

Je marchais au bord de la route, réfléchissant à l’étape suivante.
Nous n’avions échangé qu’un chaste baiser : pas de caresses
précipitées, rien qui aurait pu choquer la demoiselle. J’avais
griffonné sur un papier préalablement parfumé mon numéro de
téléphone, en lui faisant promettre de m’appeler si elle ressentait
le besoin de s’appuyer sur une épaule amicale. Elles adoraient ça,
le coup du mec sur lequel on peut compter ! Je mettrais le
temps nécessaire, mais j’arriverais à la mettre dans mon lit et à
découvrir, grâce à elle, les plaisirs de la chair !

 

La nuit était fraîche et j’accélérai le pas. Sur le bas-côté, un
homme se débattait avec sa roue de secours. Sale temps pour
crever ! Une pluie glaciale vint confirmer la remarque.
Je souris dans le noir et dépassai la voiture. Soudain, un choc sur
l’arrière de mon crâne absorba la route ainsi que les lumières du
village voisin. Sonné, je sentis qu’on me transportait dans un
endroit sec et mouvant mais ne parvins pas, malgré mes efforts, à
reprendre pleinement conscience. Un sommeil lourd m’attirait,
auquel je finis par céder.

 

Un matelas aux relents de moisissure, jeté à même le sol de ce
qui semblait être une cave. Un seau métallique vide sur lequel un
couvercle rouillé reposait. Une fenêtre murée, implacable surface
condamnée. Enfin, une porte munie d’une série de trois serrures,
éclairée par une simple ampoule montée sur une douille jaunissante.
Je tentai de faire jouer la porte, mais celle-ci était bien trop
solide. Je ne pourrais sortir de là que lorsque le kidnappeur se
déciderait à entrer. Mon seul espoir de liberté passait donc par la
confrontation avec cette ombre dangereuse. Je restai ainsi de
longues heures, sans eau ni nourriture. L’inconnu voulait
m’affaiblir, probablement. Je pensai à mes parents qui devaient en
ce moment remuer ciel et terre pour me retrouver. Penseraient-ils à
creuser également la terre pour moi ? Non, je ne devais pas
penser à leur détresse, je devais rester maître de mes émotions, ne
compter que sur moi pour pouvoir m’en sortir. J’attendis
longtemps…

 

Un bruit dans la serrure, suivi d’un autre, puis encore d’un
troisième. Je me levai et préparai mon regard, le plus arrogant
possible, enfouissant au fond de mon être ma peur, ma terreur même.
Je devais sauver ma peau, je savais ce que je devais faire et en
premier lieu, il ne fallait surtout pas que je semble effrayé.
C’était probablement ce que ce salaud espérait. Je ne savais pas si
je m’en tirerais mais j’étais bien décidé à refuser à l’inconnu
toute satisfaction, au prix de ma vie si nécessaire. Je n’avais
rien à perdre.

 

Un homme chétif et quelconque, âgé d’une cinquantaine d’années,
entra avec dans une main un panier et un couteau dans l’autre. Ses
yeux se posèrent sur le matelas et tiquèrent en le découvrant vide.
Il fouilla la pénombre du regard et me découvrit, adossé contre le
mur, prêt à livrer mon numéro d’acteur :

 

« C’est pas trop tôt ! Qu’est-ce que vous me
voulez ? Mes parents n’ont pas d’argent, ils ne paieront pas
de rançon ! »

 

L’inconnu ricana. Avec des gestes d’une lenteur exaspérante, il
posa le panier sur la terre battue, referma à clef la porte et
m’observa d’une façon qui me fit comprendre le but de cet
enlèvement. La domination. Il voulait insuffler chez sa proie, une
terreur nécrosante, indispensable préalable à un honteux
asservissement. Il attendait sans doute des pleurs, des cris, des
gémissements. Il voudrait me réduire à l’état de chose soumise. La
main libérée de l’anse d’osier se cachait désormais dans la poche
de son pantalon et je constatai avec écœurement que l’homme se
caressait en me fixant.

 

« Je vois… Il a fallu que je tombe sur un pervers incapable
de bander sans l’aide d’un couteau ! Pauvre type !
Laissez-moi deviner : un méchant voisin a abusé de vous quand
vous étiez petit ou était-ce un proche : votre père, votre
grand frère ou le curé du coin ? Vous n’êtes qu’un lâche,
incapable d’affronter vos vieux démons. Vous préférez reproduire
cette situation afin de vous convaincre que ce n’était pas si
grave, que vous n’avez pas vraiment souffert. Vous n’êtes vraiment
qu’un dégonflé !

— Ferme-la ! Tu vois ce couteau ? »

 

La main cessa sa danse obscène, devant mon discours de psy.
Un point pour moi ! Merci Maman de m’avoir obligé à
lire cet obscur bouquin de Winnicott[1].

 

« Vous allez me menacer de me tuer… Réfléchissons : si
vous me tuez, vous ne pourrez plus abuser de moi, à moins que les
cadavres ne soient votre truc. »

 

Une grimace involontaire déforma le visage de l’inconnu.
Ouf !

 

« Personnellement, ma vie est tellement nulle que vous me
rendriez service. Vous savez à quoi je pensais quand vous m’avez
lâchement assommé par derrière ? Je cherchais un moyen
efficace de me tuer, d’en finir avec cette vie qui ne mène à rien,
de mettre fin à cette absurdité qui n’a aucun sens. Un coup de
pouce du destin ? Vous allez vous charger du sale boulot pour
moi. Vous allez me soulager de cette vie de merde ! Moi,
j’aurai ce que je veux alors que vous non. C’est amusant, vous ne
trouvez pas ? »

 

Je me forçai à rire. Au fur et à mesure de mon laïus, l’inconnu
fronçait les sourcils et secouait la tête comme s’il pensait :
Non, ce n’est pas censé se passer comme ça !

 

« On verra si au bout de quelques jours de diète, tu vois
toujours les choses ainsi. »

 

L’inconnu reprit le panier et me menaçant plus rageusement de
son couteau, sortit de la cave, me laissant soulagé d’avoir échappé
à cette première bataille.

 

Le lendemain, l’homme ne vint pas. La faim ne me torturait pas,
au contraire de la soif qui se faisait de plus en plus cruelle. Ma
gorge brûlait et ma langue semblait avoir gonflé. Je parcourus ma
cellule à la recherche d’une source de liquide. Les murs étaient
désespérément secs, tout comme la terre qui recouvrait le sol. Mes
yeux tombèrent sur le seau que j’avais utilisé la veille pour me
soulager. Je savais qu’il contenait mon urine. Cette possibilité
fit naître une grimace de répulsion sur mes traits. Seulement
en dernier recours !

 

Deux jours s’écoulèrent encore sans que l’inconnu ne se montre.
Les heures s’égrenaient, à une lenteur indescriptible. J’élaborais
des plans d’évasion, enfin je tentais de le faire. Le besoin de
boire parasitait chaque pensée, brouillant toutes mes tentatives de
raisonnement. Je me redressai. Je me sentais si faible et savais
que je ne serais pas en état de lutter si l’homme faisait son
entrée. Je n’avais pas le choix. Je rampai vers le seau et fis ce
que je devais pour survivre…Il va me le payer ! Je vais
m’en sortir et je lui ferai payer !

 

Le quatrième jour, un violent orage éclata. Depuis ma prison, je
pouvais entendre le tonnerre puis les trombes d’eau qui tombaient
sur le sol. Toute cette eau inaccessible ! La torture par
l’espérance [2]! Malgré moi, je
m’approchai du mur où la fenêtre murée semblait me narguer. Je
collai mes mains sur les briques fraîches, assailli par un
désespoir violent. Je n’avais plus d’urine et ne tiendrais plus
très longtemps dans ces conditions. Mon corps déshydraté ne pouvait
même plus pleurer. Je posai mon front sur le mur, suppliant un dieu
auquel je ne croyais pas, de venir me sauver.

 

Je sentis une humidité merveilleuse sur ma peau rêche. Je
scrutai, plein d’espoirs, le soubassement de la fenêtre aveugle et
constatai que les torrents d’eau extérieure s’infiltraient en un
minuscule filet jusqu’à moi. Je lapai, léchai le précieux liquide,
dégustant chaque goutte, me lavant de la souillure de l’urine
avalée. Je restai ainsi pendant des heures, traquant chaque larme
salvatrice.

 

Le lendemain, un tintement de clefs me prévint de l’arrivée de
l’inconnu. Je devais absolument sortir libre de cette rencontre,
vivant ou mort, mais libre. Je ne pourrais pas supporter ce
calvaire plus longtemps, privé d’eau et de nourriture. C’est le
moment, Max !
 L’homme tenait son couteau dans une
main et une bouteille d’eau dans l’autre. Je m’étais redressé et
attendais le dos collé au mur, dans une pose que j’espérais
nonchalante. Lorsque je vis la bouteille d’eau, je dus réprimer un
mouvement involontaire : je mourrais d’envie de me jeter sur
le nectar rêvé, de la belle eau, propre, cristalline, sans odeur et
autre goût que celui de la vie. Je pris un air dédaigneux, tout en
serrant mes mains pour cacher le tremblement d’envie qui les
parcourait.

 

« Tiens, revoilà le pauvre lâche ! J’imagine que vous
espériez me trouver à demi-inconscient, prêt à tout pour une gorgée
d’eau… Je n’en veux pas de votre flotte et comme vous pouvez le
constater, je suis en pleine forme. Surpris ?

— Euh… Non… »

 

L’inconnu masquait mal son trouble. Il cherchait dans la cave
une source d’eau oubliée expliquant l’état de son prisonnier. Il ne
remarqua pas l’absence du seau métallique. Je profitai de cette
vaine recherche pour frapper l’inconnu de toutes les pauvres forces
qu’il me restait, armé du seau que j’avais dissimulé derrière mes
jambes dans le coin le plus sombre de la cave. Je me ruai sur lui,
en hurlant et en frappant encore et encore, avec toute la rage
accumulée et l’intensité de l’humiliation retenue enfin libérée.
Lorsque je revins à moi, l’homme était étendu dans la terre,
inconscient à son tour. Prenant appui sur les murs, je sortis de ma
cellule. Je découvris une pièce large, remplie d’outils divers. Sur
une table, un panier débordant de victuailles et d’une sublime
bouteille d’eau m’attendaient. Je me ruai sur ces merveilles,
ouvris la bouteille et bus, encore et encore, ignorant la
protestation de mon estomac sevré. Je ne pouvais interrompre la
sensation de fraîcheur, de douceur de l’eau dans ma gorge, sur ma
langue. Je dus pourtant m’arrêter car des spasmes violents me
firent vomir. Max, tu dois recommencer à t’alimenter en petites
quantités ! Maintenant que tu as repris des forces, tu as
mieux à faire !

 

Je découvris une porte que j’espérai ouverte. Je pesai sur la
poignée et éclatai de rire lorsque celle-ci laissa place aux rayons
du jour et à l’air frais et riche du dehors. Libre, je suis
libre ! Je fis un pas sur le goudron chauffé par le
soleil puis brusquement m’arrêtai. Non, il ne peut pas s’en
tirer comme ça !
 Je fis demi-tour et saisis le
premier outil que ma main rencontra. J’entrai dans mon ancienne
prison, me figeai au-dessus du corps de l’inconnu qui commençait à
remuer. Calmement, comme l’on annonce une sentence, je maintins le
marteau suspendu dans les airs à une vingtaine de centimètres de la
tête haïe. Je vous condamne à mort. À chaque coup asséné,
je revivais l’enlèvement, les interminables heures pendant
lesquelles la soif me torturait, le goût âcre de l’urine, la danse
répugnante de la main honteuse, le regard vicieux posé sur moi…
jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une bouillie informe. Il me
fallait maintenant enterrer ici-même les restes de mon humiliation,
de ce que j’avais dû faire pour survivre. Personne ne devait jamais
savoir à quelles bassesses j’avais été obligé de me livrer. Tout
resterait dans ce lieu, tout disparaîtrait ici.

 

Trop faible pour enterrer un corps, je restai une journée
supplémentaire, dormant dans le garage, me nourrissant par petites
quantités et m’abreuvant avec modération. Le lendemain, je me
sentais déjà mieux et entrepris, grâce à une pelle dénichée dans le
fourbi de la pièce, de creuser une tombe dans la terre meuble du
sol de ma prison. L’entreprise fut longue car j’étais encore bien
faible et m’épuisais rapidement. Il me fallut une journée entière
pour creuser, puis une seconde pour replacer les déblais, refermer
sous le poids de la terre noire ma boîte de Pandore.

 

Peu habitué à la lumière du jour, je choisis de partir de nuit,
après avoir fait une rapide toilette au lavabo du garage. Mes
vêtements étaient souillés mais j’avais préparé une explication
pour cela, comme pour justifier mon absence d’une semaine.

Lorsque j’arrivai devant chez moi, ma mère parlait avec un policier
à la porte d’entrée, malgré l’heure tardive. Le fonctionnaire
semblait prendre l’affaire à cœur, quitte à multiplier les heures
supplémentaires pour me retrouver. Ma mère semblait hors d’elle,
excédée par l’angoisse et l’absence de réponse. Elle avait
tellement vieillie au cours de ces quelques jours ! Sa
souffrance creusait chaque trait et avait placé un voile terne sur
ses yeux jusque-là si espiègles. Lorsqu’elle m’aperçut, elle se
jeta sur moi et me serra dans ses bras en riant et pleurant. Très
ému, je lui glissai à l’oreille :

 

« Excuse-moi Maman pour cette fugue ! Est-ce que je
peux… revenir ?

— Tu es sain et sauf, c’est tout ce qui compte. Viens mon chéri,
viens vite chez nous ! »

 

Je refusai par la suite de donner des détails sur ma supposée
escapade, ni à mes parents, ni aux policiers qui tentèrent à
plusieurs reprises de m’arracher des informations. Mon seul regret
fut de ne pas pouvoir remercier ma mère de ses précieuses leçons
qu’elle cessa brusquement, suite à cet épisode douloureux. Depuis
ce jour, je ne repensai plus jamais à l’agression que j’avais
subie, ni au meurtre commis. Tout était enterré au fond d’une cave
sombre, oublié de tous, oublié de moi…jusqu’à aujourd’hui.






[1] De la pédiatrie à la
psychanalyse, Winnicott, Éditions Payot




[2] Référence à la
nouvelle éponyme de Villiers de l’Isle Adam, disponible entre
autres, dans le recueil publié aux éditions « Les œuvres
représentatives »














Chapitre 2

 


Je me recompose le masque du mari parfait, serein, celui sur qui
Isa la malade s’appuie au jour le jour, après qu’Isa la femme
fragilisée par son lourd passé se soit reconstruite, aidée par ma
bienveillance. Je suis une béquille sur qui l’on compte, amis,
famille, épouse, tous, je les soutiens, je détourne leur regard
pour qu’ils ne s’arrêtent pas sur mes nœuds tortueux ni sur cette
ombre suspendue qui plane au-dessus de moi. Je détourne mon propre
regard de cette présence obscure en me fixant sur les malheurs des
autres, sur les solutions que je construis pour eux. Je suis celui
qui ouvre les portes et qui soigne à coups de tendres gestes et de
douces attentions. Je suis quelqu’un de bien dans leurs yeux. Et
tant que je le resterai, je ne serai pas un assassin.

 

En entrant dans le salon, ma plus grande crainte est de lire des
soupçons sur le visage de mon épouse. Je ne veux pas la perdre, je
ne veux pas me perdre. Je peins sur mon visage un air préoccupé
mais toujours serein. Isa est installée dans le canapé, les yeux
perdus dans le vide. Elle traque en elle une solution. Elle est
tellement absorbée par sa réflexion qu’elle en oublie de surveiller
ses mains qui massent ses hanches douloureuses. Elle fait tout son
possible pour ne pas me montrer son mal, ni la présence invalidante
de sa maladie. Mais parfois elle néglige de retenir ses gestes.
Elle s’expose involontairement. Par amour pour elle, je feins de ne
pas voir cette grimace, de ne pas remarquer ce boitillement. C’est
un dosage difficile à trouver, tantôt niant cette présence, tantôt
devant la prendre en compte pour faciliter son quotidien tout en
veillant à ne pas trop mettre en avant le geste que je viens de
faire pour elle. Je pense que je m’en sors de façon respectable. Il
n’y a que lors de nos rapports intimes que cela devient parfois
impossible à gérer. Je sens son corps se crisper sous mes caresses,
je vois son visage se fermer. Je sais qu’elle souffre au moment
précis où je cherche justement à lui donner du plaisir, ce plaisir
qui crée le mien, bien davantage que l’éjaculation physique. Je ne
peux pas jouir sans elle. Je ne veux pas. Alors même si cela
l’exaspère, je préfère arrêter le massacre. En aucune manière, je
ne peux lui faire du mal. Je me le suis promis.

 

C’est pour cette raison que j’ai accepté de jouer le jeu avec sa
soi-disant amie. Isa est une femme intelligente mais qui a
tendance, lorsqu’elle s’enferme dans une de ses obsessions, à se
laisser tellement absorber qu’elle en perd toute perspicacité.
Notre discussion houleuse au sujet de sa « solution »
m’avait déjà mis la puce à l’oreille. Quelques jours plus tard,
j’avais fouillé dans son ordinateur et, en parcourant son
historique de navigation, j’avais découvert qu’elle fréquentait
assidûment un site spécialisé dans les rencontres coquines. J’avais
parcouru les annonces et débusqué un message d’une certaine
« Inconnue » recherchant une femme pour un rapport à
trois. « Angélique » avait répondu à l’annonce. La suite
des échanges s’étant faits par messages personnels, je n’avais pas
eu accès aux détails du gentil piège que me préparait mon épouse
entêtée. J’avais fait semblant d’ingurgiter les nombreux verres
d’alcools qu’elle ne cessait de me servir. Je ne voulais pas perdre
le contrôle et les vidais par la fenêtre ouverte, dès qu’elle avait
le dos tourné. J’avais joué avec conviction les maris surpris en
découvrant cette créature sensuelle faire son entrée dans notre
salon. J’attendais de voir si cette distraction ferait oublier à
mon épouse ses douleurs et sa frustration. Je n’accepterais de
jouer le jeu que si je lisais le plaisir dans ses yeux, que si
cette comédie lui permettait d’atteindre une excitation puis une
jouissance qui lui manquaient tant. Le spectacle de mon épouse
lapant les mamelons de cette inconnue et surtout son regard brûlant
de sensualité et de satisfaction avaient fini de me
convaincre.

Je n’avais bu que deux verres dont le whisky préparé par Angélique.
Je ne comprends pas pourquoi je me suis évanoui. Je suis capable de
boire bien davantage sans perdre le contrôle. L’excès d’alcool
n’est pas en cause. Une seule solution, l’une des boissons était
droguée. Isa, pourquoi as-tu crû bon de faire une chose
pareille ? C’était inutile et regarde où ton imprudence nous a
menés !

 

Lorsqu’Isa s’aperçoit de ma présence, ses mains cessent leur
massage. Elle cherche sur mon visage des traces de panique puis me
sourit devant mon air tranquille. Elle ne me soupçonne
pas !

 

« Il faut prévenir la police. Nous n’avons pas le
choix !

— Pour qu’ils m’enferment et nous séparent pendant vingt ans ?
Tu sais très bien de quoi tout ça a l’air. J’étais dans le garage,
les mains maculées de sang. Qui que soit le meurtrier, je suis
certain qu’il aura veillé à ce que mes empreintes soient sur le
manche de… cet outil. Es-tu prête à courir ce risque ?

— Non… Sans compter le fait que nous aurons du mal à expliquer sa
présence chez nous sans que cela ne soit gênant… Max, il faut faire
disparaître le corps et le marteau, effacer toutes traces de son
passage chez nous !

— Tu n’y penses pas ! Comment veux-tu que l’on fasse une chose
pareille ? Je ne sais pas pour toi, mais moi je n’ai aucune
idée de comment m’y prendre ?

— Bien sûr, ni toi ni moi n’avons jamais tué personne, mais nous
sommes intelligents, nous trouverons. »

 

Je souris intérieurement devant cette remarque. Pour préserver
mon apparente innocence, je ne dois pas être celui qui suggérera
d’enterrer la dépouille. Notre propriété est vaste, la solution
évidente. Je vais laisser Isa formuler cette proposition pour nous.
À moi d’orienter discrètement sa réflexion.

 

« Réfléchissons, tu as raison Isa. La solution est là
devant nous, à nous de la déterrer…

— Je sais ! »

 

Nouveau sourire intérieur. La perche est un peu grossière mais
je n’ai pas de temps à perdre, à jouer au chat et à la souris. Isa
se lève, fait les cent pas dans la pièce sans tenter de masquer sa
claudication, signe qu’elle est une fois de plus emportée par ses
réflexions. Elle se dirige vers le téléphone, décroche, soupire
d’un air résigné puis compose un numéro. Mais non, qu’est-ce que tu
fais Isa ? Tu vas m’obliger à convaincre un autre de mon
innocence ! Vite, il faut l’empêcher de commettre cette
erreur !

 

« Isa, qui appelles-tu ? Ce n’est pas une bonne idée,
nous pouvons résoudre ça ensemble sans faire appel à un
tiers !

— Tu oublies que nous ne savons pas qui elle était. Il nous faut
aussi trouver son identité et son adresse, afin d’effacer de son
ordinateur les traces de notre correspondance. »

 

Un point pour elle ! Je n’avais pas pensé à cela. Mais qui
croit-elle capable de débusquer l’identité de cette inconnue, de
s’introduire chez elle par effraction et de faire disparaître
toutes traces compromettantes sur son ordinateur ? Isa
aurait-elle dans ses relations un homme de main ? Elle connaît
le numéro par cœur, il s’agit donc d’un proche. Mais qui ?… Oh
non !… Tout mais pas lui !

 

« Allô ? Tony ? C’est Isa… Non, écoute-moi… J’ai
un gros problème, j’ai besoin de ton aide… Je ne peux pas
t’expliquer ça par téléphone… Non… Tu peux venir chez moi tout de
suite ?… s’il te plaît… Je suis vraiment dans… D’accord,
merci. Je te donne l’adresse, tu as de quoi noter ? »

 

Elle appelle son ex ! Ce sale type, qui ne s’est pas gêné
pour la draguer ouvertement l’autre soir ! Je ne le supporte
pas cette espèce de Don Juan en rut avec son air supérieur !
Isa, pourquoi ? Je ne vais jamais pouvoir lui faire croire que
je n’ai pas tué Angélique !

 

« Isa, réfléchis, ce n’est pas une bonne idée. Je sais que
lui et toi avez été très proches, mais il ne me revient pas, je ne
lui fais pas confiance.

— Tu dis ça à cause de l’autre soir. Écoute, je suis désolée pour
mon attitude ambiguë. Tu n’as pas à t’inquiéter. Aujourd’hui, je
sais mieux où j’en suis, tu n’as rien à craindre de lui. En plus,
ses compétences professionnelles seront précieuses, tu verras.
C’est son métier de retrouver des personnes. »

 

Tant pis pour ma stratégie ! Je vais devoir faire en sorte
de me protéger de cet intrus.

 

« Isa, je te propose un compromis. Avant qu’il n’arrive,
enterrons le corps et l’outil. Puis, nous lui raconterons une
histoire de partie de jambes en l’air à trois et que nous nous
inquiétons de la disparition de cette femme. Il se chargera de
retrouver son adresse et d’effacer ta correspondance avec elle. Il
le fera pour toi. Il n’a pas besoin de savoir qu’elle est morte.
Moins il y aura de personnes au courant, moins j’aurais de risque
de me retrouver en prison.

— Je ne suis pas en état de creuser quoi que ce soit. En plus, il
sera là dans une demi-heure tout au plus ! C’est trop
tard.

— Je vais m’en charger tout de suite. Isa, on parle de ma liberté.
Tu crois vraiment que ce type – qui n’a qu’une idée en tête, te
mettre dans son lit – va faire son possible pour prouver mon
innocence ? Au contraire, il va chercher à te retourner la
tête, à te convaincre de ma culpabilité…pour te récupérer. J’ai
bien vu l’autre soir sa manière de te déshabiller du regard. Oui,
même si je n’ai rien dit, je n’ai rien raté de votre petit
spectacle ! »

 

J’ai fait mouche. Ses épaules se rentrent légèrement sous
l’effet de la culpabilité. Je ne suis pas très fier de ce coup bas
mais je n’ai pas le choix. Isa me regarde, un peu honteuse puis
hoche la tête pour manifester son accord.

Je n’ai pas une seconde à perdre. Je cours dans le garage et
m’empare d’une pelle, tout en réfléchissant au meilleur lieu pour
creuser une tombe : un endroit proche, à l’abri des
regards…l’ancien bassin fera l’affaire ! Lorsque nous sommes
arrivés ici, une mare colonisée par des grenouilles décorait
l’arrière de la maison. Isa, excédée par leurs chants d’amour
estivaux et la quantité de moustiques que la proximité de cette eau
stagnante nous valait, m’avait demandé de le combler. La terre y
est meuble et Isa a planté des fleurs qui camoufleront à merveille
d’éventuelles odeurs de décomposition. Je trouverai une meilleure
tombe dès que ce fouineur aura déserté les lieux.

 

Contrairement à la première fois où j’avais pris tout mon temps
pour enterrer l’inconnu, je dégage les fleurs et creuse
frénétiquement, les yeux rivés à ma montre. À l’aide d’une
brouette, je déplace le corps qu’Isa et moi avons préalablement
enroulé dans une bâche. Quitte à perdre quelques précieuses
minutes, j’insiste pour qu’Isa participe à cette entreprise afin de
la lier à cette phase culpabilisante à souhait. Isa n’en sera que
d’autant plus manipulable. Je sais, ce n’est pas très louable, mais
en ce moment je suis en mode « criminel ». L’époux
reprendra sa place dès que cette affaire sera réglée. Je ferme la
tombe bourrée de terre et replace les plantations de ma femme. Je
range la pelle à sa place puis cours sous la douche pour effacer
toute trace de mon effort intense.

 

Lorsque l’eau fraîche me lave de mon stress et nettoie les
dernières traces de terre, je m’autorise un sourire. J’ai
réussi ! Je devrais tuer plus souvent : je suis doué pour
ça ! J’entends des voix dans le salon. Il est là ! Je ne
dois pas laisser Isa seule trop longtemps avec cet animal, sans
compter que le mensonge n’est pas le fort de ma trop honnête femme.
Je me sentirais presque coupable de jouer ainsi avec elle, enfin si
j’en avais le luxe ! Plus tard, peut-être…

 

Il se tient face à elle, trop près à mon goût, leurs mains sont
enlacées… Il était temps que j’arrive. Je reprends le masque du
mari insignifiant, la meilleure manière d’endormir ce type de
personnage, arrogant à souhait. Faire en sorte qu’il ne me voie pas
comme un rival. Je lui ferai garder ses distances avec ma femme en
jouant sur sa culpabilité à elle, bien plus efficace que de
provoquer en duel cet homme, habitué aux joutes verbales et aux
combats de coqs. Je souris et lui tends la main d’un air
détendu :

 

« Bonjour, Tony ? C’est bien ça ?

— Oui, et vous devez être la perle rare.

— D’habitude on m’appelle Max, mais non, la perle rare serait
plutôt mon épouse, pas moi. Je n’ai aucun mérite, Isa est une femme
si facile à vivre, même lorsqu’elle s’inquiète un peu trop, comme
sur ce coup-là. »

 

J’enlace la taille d’Isa et l’embrasse dans les cheveux. Elle
semble gênée, sûrement à la perspective de devoir mentir à son
ancien amant.

 

« Asseyez-vous, je vous en prie. Je vais vous expliquer la
raison de votre dérangement. Isa s’inquiète trop, je pense. Merci
d’être venu aussi rapidement, cela va la rassurer. »

 

Je me lance dans une grande explication. Je raconte le cadeau un
peu spécial d’Isa, la soirée coquine et arrive à la découverte de
l’absence de la belle inconnue. Tony m’écoute, avec ce détestable
petit sourire en coin sur les lèvres. Il ne pose pas de questions,
ne réagit aucunement. Je complète avec les angoisses de mon épouse
qui trouve suspect ce départ silencieux et craint une affaire de
chantage. Elle souhaiterait retrouver cette femme et effacer toute
trace de leurs échanges virtuels, sans oublier de vérifier qu’il
n’existe pas de photos ou de films compromettants de cette petite
soirée.

 

« Je ne sais pas si vous serez capable de retrouver sa
piste. Nous n’avons que peu d’éléments à notre disposition, à part
ce site et son pseudo. Isa prétend que vous êtes le meilleur dans
votre domaine.

— La séduction ou les enquêtes ?

— Les deux, si j’ai bien compris. J’avoue que personnellement, je
ne suis pas très à l’aise avec le mensonge et les choses
compliquées. Je suis un homme simple qui se satisfait de ma
merveilleuse épouse et qui apprécie les situations claires et
ordinaires. Je suis désolé qu’Isa vous ait dérangé de façon si…
urgente. Je suis certain qu’il n’y a pas matière à
s’inquiéter.

— On ne sait jamais. Isa, tu peux me montrer ton
ordinateur ?

— Laisse ma chérie. Je vais m’en charger… Si vous voulez bien me
suivre. »

 

Je n’ai pas l’intention de laisser ces deux-là seuls sans
surveillance. Isa pensera que je veux lui éviter un déplacement
douloureux. Quant à Tony, il sourit devant mon attitude de
mari-jaloux-qui-ne-veut-pas-le-montrer. Je laisse mon rival dans le
bureau d’Isa et retourne auprès de ma femme qu’il me faut
maintenant rassurer.

 

« Ça va toi ?

— Il est où ?

— Dans ton bureau, il visite « ton » site.

— Je ne comprends pas pourquoi tu ne lui dis pas la vérité. Comment
veux-tu qu’il trouve son identité si on lui ment ?

— Isa, je croyais que nous étions d’accord. À moins que tu ne
cherches une occasion pour te rapprocher de lui ? Dois-je
m’inquiéter ?

— Non, bien sûr que non…

— Nous voulons que les traces de son ordinateur soient effacées,
rien de plus ?

— Oui…

— Alors, il dispose de toutes les informations qui lui seront
nécessaires.

— Je… sans doute.

— Qu’y a-t-il ?

— Rien, rien.

— Isa, je te connais par cœur. Je vois bien que quelque chose te
gêne.

— Je suis troublée de te voir mentir avec autant de facilité, c’est
tout.

— Si tu préfères, il est encore temps de téléphoner à la police… Ce
sera sans doute difficile d’expliquer la présence du corps enterré
dans l’ancien bassin et ce que font nos empreintes sur la bâche en
plastique et sur le marteau. Nous risquons tous les deux d’aller en
prison, mais peut-être as-tu raison. Ce serait plus simple de se
libérer de cette pression et de dire la vérité. »

 

Je me dirige vers le téléphone, en prenant un air triste et
abattu. Isa s’interpose.

 

« Non, cette histoire est presque réglée. Nous ne pouvons
pas courir ce risque. »

 

Après quelques minutes, Tony revient dans le salon où je veille
à ce qu’il nous trouve enlacés.

 

« J’ai tout ce qu’il me faut. Je pense que d’ici quelques
jours, j’aurai l’identité de cette inconnue. Je te passe un coup de
fil, Isa, dès que j’ai du nouveau. »

 

Je regarde ce personnage plein de suffisance s’éloigner,
espérant avoir réussi à endormir sa vigilance. Si tu savais que tu
me rends en fait service : retrouve sa trace et efface les
dernières preuves de mon crime !










Chapitre 3

 


Je passe l’après-midi à lessiver la banquette arrière de la
voiture. J’ai conscience que ce nettoyage ne permettrait pas de
dissimuler les traces de sang lors d’un examen complet de la
police, mais pour que l’auto soit inspectée, il faudrait déjà
qu’ils puissent me suspecter. Je ferai en sorte que cela ne soit
jamais le cas.

Lorsque j’entre dans le salon, je remarque tout de suite qu’Isa est
troublée. Je viens m’installer à côté d’elle, l’enlace, l’embrasse
tendrement mais elle me repousse. A-t-elle compris que je suis le
coupable ou est-ce le fait d’avoir revu son premier amour qui la
perturbe ? Je dois m’en assurer.

 

« Qu’y a-t-il mon amour ? Je sais que toute cette
histoire est difficile à supporter…

— Qui ? Qui a tué Angélique ?

— Je ne sais pas, ma chérie.

— Ce n’est pas l’un d’entre nous, nous le savons. Mais qui a bien
pu s’introduire chez nous, assassiner sauvagement une inconnue en
essayant de te piéger ? »

 

Ma réponse doit être à la hauteur. Isa n’est pas une imbécile,
loin s’en faut. Elle risque de me soupçonner si je ne suis pas
convaincant. Je dois jouer sur son irrationalité, pour me protéger,
pour protéger notre bonheur. Je prends un air dubitatif et assène
le coup de grâce :

 

« Je ne vois personne dans mon entourage qui souhaiterait
me nuire… Non, je n’ai pas d’ennemis, personne qui voudrait me
faire du tort. »

 

Isa blêmit. Je la vois se crisper, se figer comme un animal
guetté par son prédateur. Elle se tait mais je sais que dans sa
tête, un tourbillon installe les vieux démons de son
« enfance » qu’elle sait tout à fait capables de ce genre
de perversité. Un démon en particulier, son « père »,
qu’elle fuit depuis ses seize ans. Je ne connais pas les détails de
l’histoire, je sais seulement qu’elle méprise « sa mère »
incapable de voir et de protéger son propre enfant et que
« lui » la terrorise encore aujourd’hui. C’est d’ailleurs
pour cette raison qu’elle a voulu que nous nous marions :
cacher son nom de famille, l’effacer pour toujours et surtout ne
plus être retrouvable. La nuit, elle pleure dans son sommeil,
supplie, crie au point de se réveiller.

Un jour, ma chérie, pour me faire pardonner de ce nouveau coup bas,
je traquerai ce chien qui t’a traumatisée et je veillerai à lui
faire payer le prix fort. Il souffrira autant qu’il t’a fait
souffrir. Je t’apporterais volontiers sa tête plantée au faîte
d’une pique mais je crains que cela ne bouleverse ta façon de me
regarder. Alors, je me contenterai de faire en sorte que tu
apprennes sa disparition, afin que tu puisses enfin retrouver le
sommeil et la sérénité. J’ai discrètement mené quelques recherches.
Je connais son adresse, je sais où le trouver. J’ai même réfléchi à
la façon de m’y prendre. Lorsque toute cette histoire sera réglée,
je me mettrai en branle, pour toi, pour nous…Je poursuis :

 

« Tu crois qu’il serait capable d’un plan aussi
tortueux ? »

 

En silence, les yeux fixes, elle hoche la tête. Lorsqu’elle se
décide enfin à me regarder, je lis une terreur gigantesque. Moi qui
ai toujours cru qu’elle était une femme fragile, je mesure à ce
moment précis sa force et sa détermination à contenir au quotidien
une monstruosité si intense ! Que je suis bête !
Maintenant, elle pense qu’il connaît son adresse, elle se croit à
sa merci, comme avant… Il faut que je la rassure, vite !

 

« Nous allons faire installer le plus sophistiqué des
systèmes de sécurité. Tu vas voir mon amour. Il ne touchera pas à
un seul de tes cheveux, je te le jure !

— Tu ne comprends pas. Il est venu ici. Il s’est assis sur ce
canapé. Si ça se trouve, c’est lui qui a placé ce coussin sous ma
tête… Oh mon Dieu ! Il m’a… touchée… »

 

Isa se précipite jusqu’aux toilettes. Je l’entends vomir,
cracher sa répugnance, son écœurement, son propre dégoût. Elle se
vomit, vomit l’enfant qu’elle a été, sa fragilité, sa
vulnérabilité. Elle est terrorisée bien au-delà de ce que je suis
apte à appréhender. Qu’ai-je fait ? Je me précipite vers elle,
et je constate à quel point elle est détruite par cette fausse
information. Elle tremble, ses yeux affolés ne savent plus où se
poser…

 

« Je vais le tuer ! »

 

Malgré moi, ces quatre mots sont sortis de ma bouche, calmement,
presque murmurés. Mon amour pour cette femme a parlé à ma place,
avec toute ma détermination de tueur.

 

« Quoi ? Mais… non… tu ne peux pas… 

— Nous n’avons pas le choix, ma chérie. Rien ne te rassurera jamais
assez. Il t’a volé ton enfance. Tu as lutté, tu t’es battue pour te
reconstruire une vie. Je mesure maintenant à quel point ce combat a
dû être difficile et long. Il s'est introduit chez nous, il t’a à
nouveau blessée… Je t’aime, je suis prêt à faire la seule chose
capable de t’apaiser… D’ici à ce que cela soit fait, tu devrais
aller chez Cécile, à l’abri. Qu’en penses-tu ?

— Tu veux faire ça comment et quand ? Maintenant ? Mais,
tu ne sais pas où le trouver et…

— Je le trouverai, fais-moi confiance. T’ai-je déjà menti ? Et
puis, quitte à risquer d’aller en prison autant en profiter pour
rendre enfin justice. Je ne t’impliquerai pas, je ne te livrerai
pas de détails risquant de t’incriminer. Je t’annoncerai seulement
« c’est fait ». Tu pourras alors te sentir à nouveau en
sécurité, définitivement.

— Tu serais prêt à faire ça pour moi ? Je ne sais pas quoi
dire… Je t’aime, Max.

— Je t’aime plus que tout. Viens, je vais t’aider à préparer un sac
et je te conduirai chez Cécile. Elle n’est pas curieuse, elle ne te
harcèlera pas de questions.

— Max… merci. »

 



   ***

 

Je viens de déposer ma femme chez son amie. Je ne suis qu’un
crétin ! Ah, il est beau le roi du self-contrôle ! En une
phrase, j’ai réussi à détruire la sécurité psychologique de ma
femme et à mettre le doigt dans un engrenage infernal qui va
m’obliger à tuer froidement… Le plus grand risque est que cela
change la perception qu’Isa a de moi. Et si elle ne me voyait plus
que comme un meurtrier ! Certes, elle pense qu’il s’agit d’une
preuve d’amour mais lorsqu’elle repensera à froid à toute cette
histoire, elle verra peut-être les choses autrement.

Pffft ! Calme-toi, Max ! Tu aviseras à ce moment-là si
nécessaire. Pour le moment, elle se sent à l’abri. En plus, elle
est loin de son Tony qui est en train de t’innocenter. Tout va
bien. Tu as fait une erreur mais tu vas la réparer. Réfléchis bien,
ne te précipite pas ! Voilà, c’est mieux ! Et puis, il
faut être honnête, tu t’apprêtes à éliminer une ordure, un salaud
de la pire espèce. C’est un acte courageux, juste ! Tu devrais
plutôt être fier de toi !

 

Heureusement pour moi, j’ai déjà réfléchi à ce crime. Il habite
dans une ferme isolée, à une centaine de kilomètres d’ici, où il
vit seul avec sa femme. Ils n’ont que peu d’amis, peu de visiteurs.
Un vieux couple de retraités, isolés et peu sociables. Je dois
passer à la maison récupérer quelques affaires et je me mets en
chasse.

 

Je prépare mon sac tranquillement, quand j’entends le téléphone
sonner. Isa, peut-être ? Je décroche, préparant déjà
mentalement quelques phrases réconfortantes mais suis
désagréablement accueilli par une voix masculine :

 

« Allô ? Tony à l’appareil.

— Ah !

— Vous vous rappelez de moi quand même ?

— Oui, oui, excusez-moi, j’attendais un autre coup de fil.

— D’Isa ? Vous vous êtes fâchés peut-être ?

— Désolé pour vous, mais non ! »

 

Cette réplique est de trop. Max, tu es censé être un mari
docile. Ne le provoque pas si tu ne veux pas qu’il vienne fouiner
et découvre le pot aux roses.

 

« Vous avez du nouveau ? Vous l’avez
retrouvée ?

— Oui et non. J’ai son adresse. Je me disais que cela vous
tenterait peut-être de m’accompagner lors de la petite visite que
je m’apprête à lui faire. Si j’ai bien compris, vous vous êtes
plutôt bien entendus l’autre soir…

Ce type est vraiment horripilant !
 — J’avoue
que je ne préférerais pas. C’est un peu gênant, cette histoire… Et
comment allez-vous vous y prendre pour la convaincre d’effacer leur
correspondance virtuelle ?

— Ah ! ah ! Les secrets du métier ! Mais si la
curiosité est trop forte, accompagnez-moi ! 

Mais pourquoi insiste-t-il à ce point pour que je vienne avec
lui ?
 — Non merci ! Isa compte sur vous… ne la
décevez pas !

— Je ne l’ai jamais déçue, je n’ai pas l’intention de commencer
aujourd’hui. Et vous, pouvez-vous en dire autant ?

Il me provoque… Laisse couler, Max !
 — Désolé,
je dois vous laisser. À bientôt donc…

— Oui, à très bientôt. »

 

Ce n’est pas le tout, mais j’ai un meurtre à commettre, de sang
froid qui plus est, ce qui constitue tout de même une première pour
moi et réclame toute ma concentration. Oublie ce crétin !

 

Lorsque j’arrive à la ferme, il est aux alentours de deux heures
du matin. La nuit est calme, sans autre bruit que le vent dans les
arbres, ce qui enchanterait Isa. Je prends tout mon temps pour
mettre mes gants de cuir, vérifie le contenu de mon sac à dos puis
descends de la voiture, non sans avoir jeté un dernier coup d’œil à
la banquette arrière encore humide.

Je parcours les cinq-cents mètres qui me séparent de la bâtisse
silencieuse. Tout est tranquille. Les propriétaires doivent dormir.
Je me suis assuré, lors d’une précédente visite quelques mois plus
tôt, qu’ils ne possèdent pas de chien. Je me souviens de
l’excitation qui m’avait parcouru alors, l’envie de tuer à nouveau
gargouillant dans mes entrailles, mais ma raison avait repris le
dessus. Ces préparatifs que je ne pensais pas être utiles un jour,
me servaient de défouloirs. Je jouais mentalement à les assassiner,
j’avais tout pensé, tout visualisé. Finalement, cette erreur
n’était peut-être pas une si mauvaise chose. Cela allait me
permettre de vivre ce fantasme cent fois imaginé et de revivre à
travers lui ce premier passage à l’acte. Retrouverai-je cette
sensation de toute-puissance qui m’avait étreint alors ? Ce
pouvoir incroyable d’effacer le réel, d’être plus fort que lui…
J’espère que ce sera aussi bon pour moi que cette première
fois…

Aucun plaisir depuis n’avait pu rivaliser avec cette intensité si
parfaite ! À l’abri de cette végétation endormie, je dois bien
admettre que seul se souvenir parvient encore à m’exciter. Sans
lui, je ne peux me nourrir que du plaisir de l’autre dans ce qui
ressemble de plus en plus à une fade convention sociale. Et depuis
qu’Isa souffre de ce mal inconnu, depuis que je ne lis plus cette
belle délivrance sur son visage, je n’ai plus vraiment envie de me
forcer à lui faire l’amour. Je dois, pour me stimuler, repenser à
la tête écrasée et à l’humidité de cette cave sombre… puis je dois
imposer la tendresse, moins risquée pour moi, qui me permet de
revenir à la réalité. J’ai trop peur de me laisser emporter par ce
goût de sang, de perdre tout contrôle et de redevenir violent.
Probablement, ce qui est arrivé à cause de la drogue d’Isa, lors de
cette fameuse soirée !

 

Je m’approche de la fenêtre que je sais être celle de la cuisine
et qui comme lors de mes précédents repérages est laissée volets
ouverts. Il faut dire que tout semble si paisible dans cette
campagne vide et que la modeste demeure ne représente pas un objet
tentant pour un cambrioleur potentiel. Je sors le gros scotch et
applique plusieurs bandes sur la vitre, à hauteur de la poignée.
Cela atténuera les bruits de verre et en limitera la projection des
morceaux. Je donne un léger coup de pied de biche, introduis ma
main et actionne la poignée. J’entre. Un délicieux picotement
parcourt ma nuque. Je souris dans l’obscurité.

Armé d’une lampe de poche, je visite les pièces du rez-de-chaussée.
Sinistres et sans intérêt. Je grimpe l’escalier prudemment,
veillant à ne pas faire grincer ses marches de bois et me laisse
guider par des ronflements porcins jusqu’à la chambre de ma
victime. J’ouvre la porte. Ma lumière révèle une seule présence
dans le lit conjugal. Madame s’est absentée, elle ne pourra pas
assister au spectacle. Quel dommage !

L’ordure ronfle de plus belle. Je me penche au-dessus de lui. Il a
un air si ordinaire. Un vieux monsieur, insignifiant, quelconque.
J’ai imaginé mille sévices à lui faire subir, allant de la
castration simple à la dégustation forcée de certaines de ses
parties intimes, mais je crains que cette connotation n’oriente les
enquêteurs sur la trace de mon Isa… car comme souvent, les langues
des villageois aiment se délier et répandre les secrets qu’ils
n’ont jamais révélés au moment où cela aurait pu être utile aux
petites victimes. Chacun savait mais nul ne parlait…

J’arme le pied de biche que je suspends au-dessus de sa tête et
prononce la sentence. Je te condamne à mort ! L’homme
ronfle en réponse, ce que je trouve tout de même discourtois. Je
repense à ma femme, à la terreur dans ses yeux et je décide qu’il
serait plus juste que le condamné assiste à sa mise à mort. Mourir
dans son sommeil serait trop doux pour une ordure pareille. Je sais
que cela comporte quelques risques. Il pourrait se débattre, crier,
que sais-je encore. Mais je crois que je dois bien cela à Isa, même
si bien entendu, je ne lui décrirai jamais les derniers instants de
son principal démon.

Je secoue l’homme endormi, mais il dort du sommeil du juste,
lourdement, inconscient du mal qu’il a répandu, ignorant de la
souffrance qu’il a créée. Un verre d’eau est posé sur la table de
chevet. Cela fera l’affaire.

Le salaud s’ébroue au contact de l’eau, se réveille en protestant
mais curieusement se fige à la vue du lourd outil et de l’inconnu
qui le tient à une vingtaine de centimètres de sa tête.

 

« Qui… qui êtes-vous ? Que faites-vous
ici ?

— Je suis la Mort et je viens m’occuper de toi.

— Mais pourquoi ? Je n’ai pas d’argent, rien à
voler !

— En fait, je vais t’avouer quelque chose. Je ne suis pas vraiment
la Mort. Je m’appelle Max et je suis le mari d’Isa…

— …

— Isabelle, tu ne te rappelles pas de ta fille ?

— Isabelle, oui bien sûr que je souviens d’elle !

— Te rappelles-tu ce que tu lui as fait subir ? Est-il
nécessaire que je sois plus explicite ?

— À vous aussi, elle a raconté ses mensonges. Ce n’est qu’une
traînée doublée d’une folle !

— Ferme-la ! Je te trouve bien imprudent d’insulter ainsi la
femme que j’aime. Je n’ai que faire de tes pseudo-justifications.
Je ne suis pas venu pour les entendre. Je suis venu te mettre à
mort. Écoute bien : Je te condamne à
mort !
 — Non, pitié ! Ne me tuez
pas !

— N’as-tu jamais eu la moindre pitié pour elle ? Elle t’a
supplié, elle t’a imploré, tu les aimais ses larmes, n’est-ce
pas ?… Assez parlé ! »

 

Sans une once de remord, j’exécute la sentence et broie cette
tête d’ordure. Je suis un peu déçu. J’ai beau m’acharner, je ne
retrouve pas la jouissance de ma jeunesse. Dommage !

 

Je me déshabille et abandonne mes vêtements sur le corps sans
vie. Je trouve un lavabo et fais une toilette, nécessaire pour
effacer les multiples traces de sang qui couvrent mon visage. Le
sagouin s’est montré salissant. Je rince mes gants à l’eau
savonneuse. Puis je me change et revêts les habits que j’avais
rangés avec soin dans mon sac à dos. Je descends au
rez-de-chaussée, trouve la cachette aux alcools et reviens dans la
chambre, chargé de litres de nectar. Je répands le combustible sur
le corps et les vêtements abandonnés, ainsi que sur les rideaux et
les couvertures. J’insiste également sur l’escalier de bois.

Je parcours les pièces que je baptise de liquides combustibles
divers, puis quitte les lieux. Par la fenêtre brisée, je jette une
allumette. L’ensemble flambe à une vitesse intéressante, bien
supérieure à ce que je pensais.

 

De retour derrière mon volant, je distingue les flammes immenses
qui purifient cette demeure maléfique et éclairent la nuit
finissante de leurs lueurs intenses. J’adorerais rester à
contempler ce spectacle fascinant, mais je me dois d’être prudent.
Je dois partir avant que les pompiers ne viennent. Il faut que je
rentre auprès de ma femme adorée, enfin libérée.

Erreur effacée !










Chapitre 4

 


Je suis passé chercher Isa en milieu de matinée. Ses traits
tirés confirment mes craintes : elle n’a pas pu fermer l’œil
de la nuit. De retour chez nous, je me penche à son oreille et
prends un air troublé quand je lui murmure : « C’est
fait ! »

Elle se met à pleurer : toutes ses larmes retenues, toutes ses
angoisses contenues, tout se déverse dans ce flot d’amertume. Nous
allons nous coucher, ensemble, pour une petite sieste bien méritée.
Dans les bras l’un de l’autre, je lutte contre le sommeil pour la
regarder dormir. Elle est si belle, si sereine. Je ne l’ai jamais
vue aussi détendue. J’ai eu raison. Fort de cette certitude, je me
laisse à mon tour sombrer dans l’inconscience.

 

Je suis réveillé par des coups violents, frappés à la porte
d’entrée. Un coup d’œil au réveil : quinze heures passées. Je
me lève en prenant bien garde à ne pas réveiller Isa qui sourit
dans son sommeil. Dieu que j’aime cette femme !

Tony se tient dans l’encadrement de la porte. Il semble déçu de me
découvrir et remballe son sourire séducteur qu’il avait préparé
pour rien.

 

« Isa n’est pas là ?

— Elle dort. L’angoisse l’a empêchée de dormir cette nuit… Entrez
mais essayez de ne pas faire trop de bruit. »

 

Le Don Juan tient dans sa main un cadeau emballé, de la taille
d’un livre. Pour Isa, à coup sûr. Je te conseille de ne pas trop
t’approcher de ma femme si tu ne veux pas d’ennuis…

Après avoir refermé la porte du couloir, je l’invite à s’asseoir
dans le canapé que je ne peux plus voir sans repenser à cette
soirée tragique, celle qui a chamboulé ma vie.

Il installe son mètre quatre-vingt-dix, les bras posés sur les
dossiers moelleux comme le sinistre pacha qu’il pense être. Ses
yeux fouillent la pièce : que cherche-t-il ? Est-ce qu’il
me soupçonne ?

 

« Vous l’avez rencontrée ?

— Votre Angélique ? Non, elle n’était pas chez elle. Par
contre, j’ai trouvé son ordinateur. J’ai vidé les caches ainsi que
l’historique de navigation et j’ai nettoyé l’espace libre du disque
dur. Un ami hacker s’est introduit sur le site de ces demoiselles
pour supprimer leurs conversations. Vous voulez plus de
détails ?

— Non, non, j’avoue que je ne comprends pas grand-chose à tout ce
jargon.

— Ah oui ? Pourtant, pour vos effets spéciaux, vous devez
forcément maîtriser l’outil informatique !

— Je suis un concepteur, j’ai des petites mains qui travaillent
pour moi et qui s’occupent de cet aspect trop technique pour
moi.

— On dirait ça !

Il continue à te provoquer. Reste calme Max !
 —
Merci beaucoup. Je suis certain qu’Isa se sentira beaucoup mieux
après cette information… Et donc, pas de nouvelles
d’Angélique ?

— Annabelle !

— Pardon ?

— Elle s’appelle Annabelle, enfin elle s’appelait
Annabelle. »

 

Je sens mes muscles se crisper sous son regard qui se pose sur
moi, inquisiteur, à l’affût de mes réactions face à ce piège tendu
spécialement à mon attention. Il me soupçonne, c’est
certain !

 

« Je ne comprends pas…

— Je ne suis pas Isa. Alors entre hommes, on va se la jouer franc
jeu ! Lors de ma première visite, je me suis permis de visiter
votre maison, la consultation de l’ordinateur d’Isa ne m’ayant
occupé que quelques brèves minutes. Je suis un fouineur, ne m’en
veuillez pas, j’adore mettre mon nez… partout. »

 

Le regard appuyé insiste lourdement sur l’insinuation sexuelle.
Il ne veut pas que j’oublie qu’il a très bien connu mon Isa.
Salaud !

 

« Votre maison est magnifique. J’adorerais avoir un garage
comme le vôtre. Grand, spacieux, bourré d’outils : vous aimez
le bricolage, n’est-ce pas ? J’ai remarqué de la terre fraîche
sur le sol ainsi que sur une pelle. Son manche était encore collant
de sueur. Je me suis demandé pourquoi, en pleine crise d’angoisses
conjugales, vous étiez allé jardiner un peu ! Mais je pense
avoir compris la raison de ce comportement étrange en m’approchant
de votre voiture. La banquette arrière ! Un vrai
carnage ! Ce qui expliquait la disparition du marteau… J’ai
parcouru votre outillage, très complet. Je me doute qu’un bricoleur
de votre acabit possède forcément cet outil basique. D’ailleurs la
trace vide sur le panneau de bois ne laissait aucun doute
possible.

Avant de repartir, j’ai fait le tour de votre maison. Je me suis
intéressé au très beau massif qui se trouve juste derrière… Vous
auriez dû replanter les lys plus consciencieusement. Une erreur
d’amateur mais je veux bien mettre à votre décharge que vous
n’aviez pas beaucoup de temps devant vous : mon arrivée a
bouleversé vos plans, n’est-ce pas ?

— Vous fabulez complètement ! Je vois clair dans votre jeu,
vous voulez récupérer Isa alors vous inventez cette histoire
délirante pour tenter de m’incriminer.

— Au cas où vous voudriez déplacer le corps, je dois vous avouer
une dernière chose. Cette nuit, après ma visite chez Annabelle, je
suis venu ici… Mais vous étiez absent. Où
étiez-vous d’ailleurs? Peu importe… J’ai décidé de vous
attendre et pour passer le temps, je suis allé fouiller sous les
lys. Incroyable ce que l’on peut trouver sous les plantes de nos
jours ! J’ai embarqué votre… engrais un peu spécial, bâche et
marteau inclus. Ce matin, je me suis permis de faire un petit
relevé d’empreintes. J’ai trouvé les vôtres et les siennes. Et
voyez-vous, c’est à partir de là que les choses se compliquent pour
moi. Que vous massacriez une fille facile au cours d’une soirée de
débauche, soit. Que vous tentiez de dissimuler le cadavre, pas très
bien ceci dit en passant, en est la suite logique. Par contre, que
vous essayez d’incriminer mon Isa… Là, nous avons un sérieux
problème ! Vous lui avez raconté quoi pour qu’elle
accepte même de vous aider à enterrer votre victime ? Je la
connais bien, c’est quelqu’un de droit, d’honnête, incapable de
mentir. Vous l’avez souillée de votre crime et vous étiez même prêt
à l’entraîner dans votre chute… Ce n’est pas correct,
ça !»

 

Nous sommes interrompus par l’arrivée de ma femme. Elle sourit à
l’intrus qu’elle vient embrasser. Je suis tétanisé. Que va-t-il
faire ? Lui parler de ses soupçons à mon égard ! Reste
calme, Max… Elle est au courant de ces soi-disant preuves. Le
marteau, le sang sur la banquette arrière, le massif… et elle me
croit toujours innocent, convaincue que c’est son
« père » qui est à l’origine de cette conspiration. Non,
il ne pourra pas la convaincre du contraire !

 

« Tu as du nouveau ?

— Ton mari te répétera les détails. Tout est réglé, tu n’as plus de
souci à te faire.

— Merci, tu es vraiment un ami.

— Tiens Isa, un petit cadeau pour toi.

— Décidément, tu joues les pères noëls !

— Ou les pères fouettards, ça dépend pour qui…

Évidemment, il me fixe en prononçant cette menace à peine
déguisée.
 Bon, ce n’est pas que je m’ennuie, mais j’ai
du boulot. Un rendez-vous avec un ami policier. J’ai quelques
révélations à lui faire sur une affaire en cours, mais je ne vais
pas t’ennuyer avec ces détails sordides. Je vous laisse. Tu es
resplendissante Isa, vraiment !

— Charmeur, va ! »

 

Bien sûr, ce n’est pas Isa qu’il va chercher à convaincre, mais
la police. Il va faire disparaître la bâche et le marteau pour
innocenter Isa… sauf qu’il ne peut pas apporter le corps au
commissariat du coin en disant qu’il l’a déterré dans mon jardin.
Non, il lui faut construire une mise en scène qui me désignera
comme seul coupable. Trouver un lieu, susceptible de m’incriminer
pour que les enquêteurs fassent le lien entre cette
Angélique/Annabelle et moi… Un endroit neutre conviendrait
également s’il a pris le temps de fabriquer ne serait-ce qu’une
preuve directe. Où ? Chez elle, évidemment… Il a dû y placer
le corps et a probablement rédigé un message sur son ordinateur qui
me désigne. Voilà la raison pour laquelle il insistait tant pour
que je vienne chez elle : pour que je laisse mes
empreintes ! Il faut que j’aille chez elle, sauf que je ne
connais pas son adresse… Et même si je la trouvais, il pourrait
encore me tendre de nouveaux pièges.

L’unique solution est évidente : le tuer, ce sale type qui
veut me prendre ma femme, prêt pour cela à me voler ma vie. Je dois
le trouver, l’obliger à me révéler l’adresse de cette femme puis
l’achever, le faire disparaître pour pouvoir être enfin tranquille.
Cela risque d’être difficile à faire : il ne s’agit pas d’un
vieil homme sans défense, il sait se battre. De plus, il doit se
méfier de moi, être sur ses gardes. Le temps presse, je dois agir
vite. Je vais devoir improviser.

 

16 h : Je préviens Isa que je viens de recevoir le message
affolé d’un ami. Il vient de se faire quitter par sa femme. Je suis
bon pour lui remonter le moral, probablement pour la soirée voire
même pour la nuit entière. Il ne faut pas qu’elle m’attende. Elle
me sourit, toujours aussi détendue, inconsciente du drame qui se
joue en ce moment et de la terrible confrontation qui m’attend.
Elle murmure un « d’accord » puis retourne à sa lecture,
le cadeau de Tony, complètement absorbée par les mots qu’elle
parcourt frénétiquement.

 

16h30 : J’arrive devant le lieu de travail de ma cible,
celui-là même où tout a commencé, à l’occasion du pot de départ de
ce Pierre. J’attends dans la voiture en ayant bien conscience que
mes chances de le croiser ici sont minces, mais constituent mon
unique moyen de retrouver sa trace. Dans le sac à dos, posé au pied
du siège passager, je devine la forme du petit pied de biche, si
utile la nuit précédente. J’aime beaucoup cet outil. Isa l’appelle
« le pied de Bambi », version beaucoup plus maniable
d’une vingtaine de centimètres d’un pied de biche classique.
J’occupe mon temps en observant cette cour, ce lieu où j’ai dû
supporter leurs regards troublés, leurs approches grossières.

 

18h : Il est là, toujours aussi pédant. Il traverse la
cour, fait un clin d’œil ridicule à une jeune femme qui
l’accompagne puis se glisse, seul, dans sa voiture. Je mets le
contact et le suis. Il roule prudemment, je garde mes distances
pour ne pas risquer de me faire repérer. Je regrette de ne pas
avoir loué une voiture. La mienne est connue de lui. Je redouble de
prudence. Je ne sais pas où il va, mais il quitte la ville et
emprunte l’autoroute. Je reste caché derrière un véhicule de
livraison. Heureusement pour moi, il roule assez lentement, reste
toujours sur la même file.

 

19h30 : Après être sorti de l’autoroute, il m’entraîne sur
des routes de plus en plus petites. J’ai peur qu’il ne me repère
mais pour ne pas le perdre, je dois prendre des risques. Il arrive
dans un petit village, Saint-Émoin, dans lequel je n’ai jamais mis
les pieds et se gare sur la place de l’église. Je poursuis ma route
sur quelques mètres, et abandonne à mon tour ma voiture. J’ai peur
d’avoir perdu sa trace. Je scrute les rues désertes. Je ne le vois
pas ! Le bruit de volets que l’on ouvre. Je l’aperçois enfin,
au premier étage d’une maison de village. Lorsqu’il disparaît, je
me faufile dans l’entrée ouverte. Pas d’interphone, heureusement
pour moi. Mes doigts gantés glissent sur les boîtes aux lettres.
Annabelle Dujardin. Bingo ! J’avais vu juste. Il a
tissé sa toile chez elle. Je grimpe les escaliers de pierre usés
par les nombreux passages et m’approche d’une porte. Une étiquette
collée au-dessus d’une sonnette d’un autre temps me confirme que je
suis au bon endroit. L’heure de vérité est arrivée. Ma main sur la
poignée. Pourvu qu’il n’ait pas tiré le verrou ! Non, tout va
bien, la porte s’entrouvre sur une modeste pièce à vivre. Il n’est
pas là ! Peut-être est-il dans la chambre, en train de
positionner le cadavre selon le scénario que son esprit de malade a
imaginé. Je repousse prudemment la porte d’entrée, veillant à ne
pas faire de bruit. Je souris malgré la peur que je ressens. Je
sais que cette mise à mort sera beaucoup plus excitante. Je ressens
la même terreur que la première fois, ingrédient indispensable à la
jouissance finale. Tu vas crever ! Tu vas payer pour les
humiliations que tu m’as fait subir !

La porte de la chambre est entrouverte. Je prends une profonde
inspiration, mon pied de bambi armé au-dessus de ma tête. Je suis
prêt !

 



***

 

Isa termine sa lecture. Elle ferme la couverture rigide du
journal intime. Elle ne sait plus que penser. Si Tony le lui a
offert, c’est qu’il souhaite lui faire comprendre quelque chose.
Mais non, elle ne veut pas comprendre ! Annabelle, puisqu’il
s’agit de son vrai prénom a écrit ces mots, elle y parle longuement
de son bel inconnu… Non ! Définitivement, ce ne peut pas être
Max ! Lui, si prévenant, si tendre, si doux ! Il est allé
jusqu’à tuer pour elle ! Il l’aime, elle en est absolument
certaine… Jamais il n’aurait fait des choses pareilles. L’inconnu
n’est jamais nommé, mais certains détails sont troublants… Ce ne
sont que des coïncidences, voilà tout !

 

Sa réflexion est interrompue par la sonnerie du téléphone. Elle
se lève, se maudit aussitôt devant ses hanches raides qu’elle n’a
pas cherché à épargner par une position pensée, absorbée qu’elle
était par sa lecture. Elle claudique jusqu’au combiné. Une voix
affolée prononce son nom, une voix qu’elle ne reconnaît pas,
tellement déformée par une terreur sourde, une voix d’homme qui
respire fort et cherche ses mots.

 

« Allô ? Qui est à l’appareil ? C’est toi,
Max ?

— Non… c’est Tony… Oh mon dieu, c’est terrible !

— Quoi ? Que se passe-t-il ? Je ne t’ai jamais entendu
aussi paniqué !

— Il voulait me tuer… Je n’ai pas eu le choix… Il a fallu que je me
défende… Je suis… tellement désolé, Isa… Il est mort !

— Mais de qui parles-tu ? Qui voulait te tuer ?

— Ton mari, Max…Je l’ai tué ! »

 

La voix sanglote. Max, mort ? Isa n’arrive pas à fixer
l’information. Max qui aurait voulu assassiner Tony ? Mais
pourquoi ?

Les mots du journal intime reviennent à son esprit : après
avoir été aveuglée par son amour pendant tant d’années, Isa
comprend enfin la vraie nature de son époux. A-t-elle pu se tromper
à ce point ?

 

« Où es-tu ? Je viens tout de suite !

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Ce n’est pas beau à
voir ! Et puis, je dois d’abord faire ma déposition à la
police. Je passerai te voir après, chez toi, si tu veux…

— D’accord.

— Tu me détestes, n’est-ce pas ? J’aurais vraiment préféré que
les choses se passent autrement…

— Non, Tony. La seule personne que je hais en ce moment, c’est moi.
Je ne suis qu’une imbécile ! »

 

Isa aurait voulu pleurer mais sa rage est telle qu’elle n’y
parvient pas. Elle se sent trahie, la terre semble se dérober sous
ses pieds. Tout son monde s’écroule, ses certitudes
s’effacent…

Elle regarde la couverture du journal, posé sur la table
basse.

Il te faut affronter la réalité en face. Maintenant que tu sais que
son « inconnu » est ton mari, relis les mots
d’Annabelle…










Partie 3

Le bel inconnu d'Annabelle








Chapitre 1
Les mots d'Annabelle


Vendredi 22 juillet
 Avant de le rencontrer, je
m’appelais Annabelle et je n’avais jamais vécu. Je ne suis devenue
vivante que le jour où il m’a rebaptisée, le jour où je suis
devenue Angélique.




Annabelle, cette ombre, cette illusion, se cachait sous les
traits d’une jeune femme effacée travaillant dans une librairie, au
milieu de livres rassurants, autant d’objets inertes avec lesquels
elle n’avait pas besoin d’interagir. Son enfance n’avait été qu’un
long tunnel, teinté de joies ordinaires et du poids des exigences
des autres. Personne ne l’avait forcée à quoi que ce soit. Faute
d’objectifs propres, elle s’était appropriée comme tels ces pistes
suggérées par sa famille, son école, son entourage social. Ne
sachant où aller, elle se laissait guider par ces flèches
lumineuses. Après tout, pourquoi pas. Tout pour ne pas rester sur
place, seule et abandonnée. À l’adolescence, elle avait cherché à
s’affirmer, sans heurt ni bruit. Là où ses copines criaient leur
besoin d’identité, Annabelle choisit l’opposition passive. Elle
cessa d’avancer, refusant les propositions de son entourage et les
remplaçant par…rien. Elle poursuivit des études médiocres,
mollement. Son unique but était d’être dans la
« moyenne », ne pas attirer l’attention, devenir
transparente, s’oublier, être oubliée dans les regards de ces
autres qui persistaient à lui être étrangers.

 

Elle n’était pas très à l’aise avec ses congénères ni en amitié
ni en matière d’amour. Elle sortait d’une longue relation avec son
unique partenaire. Ils s’étaient rencontrés adolescents. Il avait
été le premier à introduire sa langue dans sa bouche, le premier à
introduire son sexe en elle. Elle n’avait pas d’attrait particulier
pour la sexualité. La place extraordinaire que cela semblait
prendre dans la vie des gens était un grand mystère pour elle. Mais
loin de piquer sa curiosité, elle avait accepté cet état de fait. À
ses yeux, c’était ainsi et elle n’avait pas davantage envie d’en
découvrir la clef que de savoir comment fonctionne une machine à
laver. Il était de son devoir de satisfaire son homme, alors elle
se soumettait sans joie ni peine à ses désirs répétitifs.

 

Elle n’avait jamais connu le plaisir du corps et était
convaincue qu’elle n’était pas une vraie femme. La vie s’étirant
morne et plate, dans toutes ses composantes, il était fort logique
que ce curieux aspect échappe à son appréhension. « Ma petite
frigide », comme la surnommait son compagnon. Face à ces
attentes implicites, elle avait parfois honte de son incapacité et
redoublait donc d’ardeur à satisfaire son homme, mais toujours sans
réel désir personnel. Elle le faisait pour lui. Elle faisait
seulement ce qu’elle devait faire. Il avait fini par la quitter
pour une autre, une vraie femme.

Comme pour tout le reste, cela ne l’avait pas vraiment émue. Il
ne lui manquait pas et au moins, elle n’avait plus à faire
semblant. Depuis, elle ne vivait que pour ses livres : ceux
qu’elle vendait, ceux qu’elle lisait, ces seuls compagnons peuplant
son univers vide. Mais pourquoi s’embêter avec les vivants quand il
suffisait d’ouvrir un ouvrage toujours disponible et qui n’exigeait
jamais rien en retour, pour que l’odeur de papier s’efface devant
un monde merveilleux et simple. Elle voyageait, elle vivait tant
d’aventures, au chaud, en sécurité. Sortie de ses refuges, elle
s’était fabriquée une façade physique, la plus neutre possible,
pour passer inaperçue. Elle se dissimulait sous d’amples tenues
sans forme, ses cheveux longs tirés en un éternel chignon
bas : pratique, rapide, invisible.




Un jour, alors qu’elle rangeait les dernières commandes sur les
rayonnages et qu’elle pensait la librairie vide de clients, elle
sentit une présence derrière son dos. Elle eut soudainement très
peur de se faire agresser, seule, sans personne pour la défendre.
Une mystérieuse rose apparut par-dessus son épaule, et glissa le
long de son bras, une sublime rose pourpre aux pétales de velours.
Une voix inconnue, masculine et suave, murmura à son oreille dans
un souffle chaud :

 

« Ne vous retournez pas, belle demoiselle. Je ne suis qu’un
admirateur, trop timide pour vous aborder de manière ordinaire.
Acceptez ce cadeau, s’il vous plaît. »

 

Elle était extrêmement troublée de cette attention étrange. Que
l’on puisse lui acheter un présent et préparer cette rencontre si
particulière n’avait aucun sens, mais était si plaisant. Sans
chercher à se retourner, elle saisit la fleur odorante et lança un
« Merci » ému.

 

« Me permettriez-vous de revenir vous
voir ? »

 

Elle hocha la tête, retenant un gloussement. Elle perçut un
vague bruit puis entendit la cloche de la porte signaler son
ouverture. Sans la présence de cette rose, elle aurait pu croire
qu’elle avait rêvé, qu’elle avait été absorbée par l’une de ses
romances livresques.

Non, cette étrange et belle rencontre avait bien eu lieu !



*****

 

Samedi 23 juillet
 Elle attend, impatiente de
retrouver son bel inconnu. Elle s’est faite belle pour lui, a
abandonné ses tenues difformes pour l’unique robe qu’elle possède,
a coiffé ses cheveux avec soin et s’est même maquillée, tout ce que
font les femmes pour être séduisantes. La journée s’écoule sans la
moindre visite surprise. Déçue, elle s’en veut d’avoir espéré.
Probablement un plaisantin qui s’est amusé de cette pauvre
godiche !

Elle ferme le magasin et, toujours contrariée, se dirige vers sa
voiture. Il est tard et le parking souterrain dort, complètement
désert. De loin, il lui semble apercevoir sur le toit de son
véhicule quelque chose de blanc. « C’est bien ma veine,
pense-t-elle, en plus de m’être ridiculisée, il a fallu qu’un
crétin vandalise ma voiture ! » Elle soupire, les larmes
aux yeux. Elle espère qu’elle pourra tout de même rentrer chez
elle, qu’ « ils » n’ont pas trop abîmé son auto.
Elle habite un hameau à l’extérieur de la ville et n’a aucune envie
de devoir se rabattre sur une chambre d’hôtel, impersonnelle et
triste. Elle fouille son sac à main, à la recherche de ses clefs et
ne lève le nez que le plus tard possible, incapable d’affronter ce
spectacle trop agressif pour elle.

Le toit est couvert de roses blanches, une vingtaine de fleurs,
disposées avec soin en forme de cœur. Son rire libéré résonne dans
le parking, soulagée et touchée par cette nouvelle attention. Elle
entend des pas dans son dos.

 

« Ne vous retournez pas, belle demoiselle, je vous en
supplie.

— Qui êtes-vous ?

— Donnez-moi le nom que vous voulez ou mieux ne m’en donnez aucun.
Je pourrais rester votre inconnu.

— Pourquoi pas… Moi, je m’appelle…

— Angélique, voilà un prénom digne de votre beauté. Vous
plairait-il de vous nommer ainsi ? »

 

Je suis presque née, à cet instant. J’avais déjà un prénom, une
nouvelle identité. Restait encore à me révéler à la vie, à faire
naître mes sens pour que j’existe vraiment, pour que je sois
vraiment.




Je sens contre mon dos son torse parfumé, ses lèvres déposent un
baiser dans mon cou qui m’arrache un soupir. Ses mains s’invitent
sur mes hanches, caressent mon ventre, le pouce effleurant mes
seins. Il me presse contre lui. Mes fesses ondulent malgré moi sur
son bas-ventre. Ce sexe que je devine est gonflé de désir pour moi.
Cette simple idée suffit à faire naître en moi une excitation que
je n’ai jamais ressentie. Mes mains étrangement fiévreuses
soulèvent ma robe en une caresse langoureuse.

 

« Pas si vite, mon Angélique, il faut que tu apprennes le
désir. Je reviendrai demain, et les jours suivants. Nous
explorerons ensemble des plaisirs inconnus. Une unique
condition : ne cherche pas à me voir, je dois rester ton
inconnu. »

 

Une fois de plus, je hoche la tête, fermant les yeux pour
prouver mon accord. J’abandonne ma nuque sur son épaule, dégustant
la sensation du frottement de ses mains à travers l’étoffe.
Soudain, il recule d’un pas, me laisse seule dans cet air tiède et
vide. J’attends les yeux fermés que les sons de son départ se
soient dilués. Je rassemble les fleurs et rentre chez moi avec le
précieux bouquet.



*****

 

Dimanche 24 juillet
 Je hais déjà ces deux jours
de fermetures hebdomadaires qui vont certainement me priver de sa
visite. J’occupe la journée en lectures puis n’y tenant plus, le
soir venu, je décide de faire une petite promenade dans la campagne
environnante. Je ne connais pas les environs. Je n’ai jamais
éprouvé le besoin de sortir ainsi de chez moi et de prendre le
risque de croiser un voisin ni celui, pire encore, de devoir
soutenir une conversation creuse. J’espère me fatiguer assez pour
parvenir enfin à trouver le sommeil qui me fuit depuis notre
rencontre. Le village est désert et il ne me faut que quelques
minutes pour me trouver un chemin de terre, cerné de champs
cultivés. Je dois encore traverser un bois avant d’achever mon
parcours. La lumière, encore forte, prend des teintes orangées,
timides annonciatrices de la nuit estivale. J’observe la vie
incroyable dont fourmillent ces étendues émeraude. Le vol des
oiseaux, la complexité de leurs chants, la caresse du vent sur ma
peau, les senteurs de la terre tiédie par le soleil. À l’entrée du
bois, je découvre au milieu du chemin un lys orange. Je souris,
fouille les bosquets du regard et en trouve un deuxième perché au
milieu des fougères. De lys en lys, mon inconnu me guide à travers
la forêt jusqu’à un petit cabanon. Des pétales de roses en décorent
l’entrée. Je ne le vois nulle part…

 

« Vois-tu le foulard de soie noué à la poignée, ma belle
Angélique ?

— Oui.

— Noue-le sur tes yeux. Le veux-tu ?

— Oui.

— Je te propose un jeu pour éveiller tes sens. Si ce que je te
propose te déplaît, il te suffira de me dire « stop » et
je m’arrêterai sans insister. Cela te convient-il ?

— Oui.

— Bien, entre charmante demoiselle, la porte est ouverte pour
toi. »

 

Dans l’obscurité soyeuse et privée de la vue, je dois me
concentrer sur mes autres sens pour appréhender mon environnement.
Une odeur délicate de parfum m’apprend la présence de bougies. Ses
mains se posent sur les miennes. La tiédeur de ses lèvres humides
sur mes doigts. Puis plus rien, si ce n’est la surprise du prochain
contact. Une bouche qui caresse la base de mon cou et glisse dans
mes cheveux qu’il embrasse tendrement.

 

« Assieds-toi, s’il te plaît. »

 

Je sens sur mes lèvres une pression accompagnée d’une odeur
fruitée. Une fraise. J’entrouvre la bouche, prête à mordre, mais le
fruit a disparu. À nouveau la senteur sucrée et cette fois, je
décide d’apprivoiser de ma langue l’objet de ma convoitise. Les
grains durs semés dans la pulpe tendre et tiède. Des doigts
prennent les miens pour me mener au fruit que je déguste, enfin.
Jamais fruit n’a eu autant de saveur. Mon inconnu s’est encore
effacé. Je perçois son parfum mais n’éprouve plus le contact de sa
peau.




Le tissu de ma robe glisse, remonte lentement le long de mes
cuisses. La chaleur de ses doigts sur ma peau qui effleurent,
survolent et font naître des frissons. Puis le picotement d’une
barbe naissante qui râpe l’intérieur des cuisses. Son souffle sur
mes dessous. Je l’entends humer ma fragrance intime, teintée
d’excitation et de désir pour lui. L’humidité de sa langue qui
mouille le pli de l’aine, goûte ma peau brûlante. Les doigts qui
déplacent le tissu et découvrent ma toison, libèrent mes lèvres
gonflées. La langue qui fouille, caresse, titille. Le plaisir qui
naît dans les reins et investit le ventre. La langue qui presse
davantage et les lèvres qui sucent, qui s’abreuvent de mon nectar
et affolent mon souffle.

Pour la première fois, le désir enfle en moi, soulève mon bassin
qui espère bien plus. Je veux faire glisser mon string mais le bel
inconnu refuse d’une silencieuse pression de son visage à cet
endroit. Il comble d’un doigt cet appel vaginal et frotte mon
bouton de rose de sa langue râpeuse. Une boule de chaleur apparaît,
gonfle, enfle, grimpe dans mes entrailles, appelle un cri qui naît
dans ma gorge jusqu’à cette explosion de plaisir inconnu…




Haletante et troublée par cette première expérience, je suis en
fait gênée de mon plaisir solitaire. Je cherche à rassembler mes
esprits de manière à lui rendre la pareille. Quelques minutes plus
tard, je me suis redressée. Je devine son regard amusé sur mes
joues rougies et mes cheveux défaits.

 

« Ne vous moquez pas de moi !

— Tu es belle quand tu jouis, le sais-tu ?

— Euh… mais vous ?

— Ton plaisir me suffit, il est tout ce qui m’intéresse pour le
moment. Je veux que tu connaisses ton corps, que tu en découvres
les richesses. Je veux que tu te sentes en vie.

— Merci. 

— Ne me remercie pas, ceci n’est que le commencement. Je vais te
laisser. À demain, mon Angélique. »



*****

 

Lundi 25 juillet
 Je me réveille. Les volets de la
chambre sont fermés. Lorsque mes yeux s’habituent à l’obscurité, je
m’aperçois que les meubles ont été déplacés. Non, ils ont été
changés ! Cette chambre n’est pas la mienne ! Suis-je en
train de rêver ? Des pétales de roses décorent le lit et un
foulard de soie m’invite au plaisir. Je le noue mais n’ose pas
bouger, ne sachant ce qu’il attend de moi. Anxieuse de ne pas lui
plaire dans ce tee-shirt informe, mes cheveux en bataille, mon
visage nu du moindre maquillage, je lance aux murs inconnus :
« C’est fait ! »

J’entends une porte s’ouvrir et reconnais son parfum. Il ne me
parle pas mais vient s’asseoir tout contre moi. Il se penche et
m’embrasse avec une douceur incroyable. Aussitôt, je me sens
humide, comme si par réflexe, sa simple présence suffisait à créer
cette excitation et ce désir en moi.

 

« Aujourd’hui, je te laisse prendre l’initiative. Fais ce
que tu veux de moi ! »

 

J’avoue que cette perspective m’angoisse. Je n’ai jusque là
jamais fait que me plier aux désirs supposés des hommes et je ne
sais pas par où commencer. Peut-être me laisse-t-il ce rôle, peu
excité par mon apparence négligée.

 

« Vous n’avez pas envie de moi.

— Quelle étrange remarque !

— Je ne suis même pas maquillée.

— Et tu ne gâches pas ainsi ta vraie beauté. Quel est donc ton
véritable problème ?

— Je ne sais pas comment m’y prendre.

— Ne pense pas, laisse-toi aller, fais ce qui te vient à
l’esprit. »

 

Ce que je veux, c’est qu’il me pénètre, avec passion. Je nous
fais rouler puis m’assois sur lui. Il est déjà nu, son sexe déjà
raide me confirme son désir. Je lève ses bras au-dessus de sa tête,
j'accompagne ses mains jusqu’à ce que ses doigts enserrent les
barreaux de la tête de lit. Je me débarrasse de ma tenue que je
jette dans le vide. Malgré mon foulard, je sais que ses yeux
apprécient mes seins lourds et courent sur ma peau mate de femme
méditerranéenne. Je lui présente un mamelon qu’il mordille avec
douceur. Je commence à nous masturber l’un l’autre, frottant nos
sexes avec force. Son gland s’humidifie à mon contact intime. Je
suis si excitée que je coule sur lui. D’une main, je le guide vers
mon antre. Je joue à le faire entrer et sortir de moi, agace,
titille jusqu’à ce que je sente son bassin appeler davantage. Je
l’enfonce en moi, presque brutalement et me déhanche pour que mon
clitoris profite de chaque mouvement de reins. Tout comme la
veille, la boule de plaisir naît et gonfle en moi, en nous. Je vais
chercher ses mains, les pose sur mes hanches et l’invite à se
redresser. Assis l’un dans l’autre, ses gestes accompagnent les
miens. Dans un râle commun, nous jouissons. Nous restons ainsi
pendant de longues minutes, bien après que les volutes de nos
plaisirs se soient dissipées. Son sperme s’écoule en moi. Angélique
n’est pas frigide, loin s’en faut. Elle est une vraie femme. Je
suis une vraie femme.

Mon inconnu veut s’échapper une fois encore mais je lui demande de
m’accorder quelques minutes supplémentaires. J’ai besoin qu’il me
parle.

 

« De quoi veux-tu que nous discutions ?

— Dis-moi en plus sur toi.

— Tiens, tu ne me vouvoies plus ? Que veux-tu
savoir ?

— Que fais-tu comme travail ?

— Rien de bien intéressant… sans rentrer dans les détails, je
conçois des effets spéciaux.

— Es-tu marié ?

— Si tu n’es pas prête à entendre la réponse, ne pose pas la
question !

— Oh ! ça veut dire oui !

— Est-ce que c’est un problème ?

— En fait non, pas vraiment…

— Tu sais, je te propose de partager une expérience sensuelle
intense. Tu ne verras jamais mon visage et je ne pense pas que cela
soit une bonne chose que tu en saches trop sur mon compte. Le
mystère est excitant, tu ne trouves pas ?

— Tu as raison, mon bel inconnu. »










Chapitre 2

 


Vendredi 28 juillet
 Pendant cette première
semaine, il m’a fait la surprise de sa visite tous les jours, à
toute heure de la journée ou de la nuit. Il m’initie à diverses
pratiques et plaisirs, à tout ce qu’un couple curieux peut explorer
et vivre.

 

Un jour, il est venu avec ce journal et m’a demandé d’y décrire
chacun de nos moments communs. Je reconstitue de mon mieux mes
souvenirs, peine à les transcrire en phrases que je trouve si
creuses, si vides d’intensité. Le sexe se vit mais se
parle-t-il ? L’écrire, c’est le définir, c’est poser un regard
pensé sur un lâcher prise… antinomique exercice. Je peine dans le
choix du vocabulaire : décrire avec élégance, sans la
vulgarité et la violence de certains mots. Je me dis que si j’étais
un homme, cela serait curieusement plus aisé. Un homme peut parler
de « queue » sans que cela ne paraisse grossier, en
particulier s’il le fait sur le ton de l’humour. Pour une femme,
c’est tout de même différent… Je tente de transposer des sensations
pour lesquelles les substantifs me manquent. Je ne peux les
emprunter à d’autres situations, car en aucune autre situation, on
ne ressent quelque chose de comparable à un orgasme. Rien ne fait
« ça » à son corps. Je fais de mon mieux, même si je ne
suis jamais satisfaite de mes écrits. Je suis une lectrice, pas une
auteur. Je découvre la difficulté d’être celui qui livre ses
pensées, qui offre une fluidité dissimulant tant de travail et
d’efforts, qui impudiquement prend le risque de se découvrir.

Cette expérience est très particulière. Parfois, mon bel inconnu me
demande de lui en lire des extraits : il trouve très excitant
de m’entendre murmurer ces phrases libertines et de me voir
batailler avec moi-même pour les assumer pleinement. Petit à petit,
je m’initie à ce nouveau plaisir, prononcer ces mots interdits dans
l’intimité de la chambre, fascinée par la puissance qu’ils exercent
sur l’anatomie de mon amant.

 

Pour le remercier, j’ai couru ce matin les magasins et ai
multiplié les achats de vêtements coquins, jupes et robes
moulantes, dessous affriolants. J’ai découvert un monde étrange.
Une esthéticienne m’a conseillée dans le choix de mon maquillage et
dans celui plus complexe des crèmes anti-rides, de jour, de nuit,
sensées m’aider à conserver ma jeunesse. Enfin, je suis allée chez
le coiffeur pour qu’il teste sur moi une des dernières coupes
« tendance ». Mon seul regret, ne pas avoir eu le temps
de faire une couleur, car j’étais déjà en retard au magasin… je
n’ai pas pu camoufler mes racines blanches, mais j’avoue que ce
marathon féminin m’a exténuée, sans parler du prix exorbitant d’une
simple paire de talons hauts !

 

Le soir, je me suis longuement préparée pour lui. Je m’attendais
à ce qu’il encourage mes efforts de coquetterie, mais…

 

« Qu’est-ce que c’est que cette couche de peinture sur ton
visage ?

— Je voulais me faire belle pour toi.

— Belle ? Tu ne te ressembles plus. On a l’impression que tu
veux copier une de ces images lisses et froides, découpée dans un
stupide magazine de mode ! … et ça ! Des crèmes
anti-rides ? Pourquoi veux-tu cacher ces lignes merveilleuses,
ces empreintes du temps, gommer les expériences de ta vie qui te
rendent si séduisante !

— Je suis désolée…

— Ne le soit pas seulement parce que cela me déplaît ! As-tu
pris le temps de te demander ce que tu étais en train de
faire ? Je te laisse réfléchir… »

 

Sans un mot de plus, il m’a laissée seule. J’ai défait mon
foulard et j’ai beaucoup pleuré. Puis j’ai séché mes larmes et pour
la première fois de ma vie, je me suis posée des questions sur
cette tyrannie qui impose aux femmes d’être
« séduisantes » en les enfermant dans une définition plus
que restrictive de la beauté…

 

La course contre le temps… cacher ses rides, ses racines
blanches, porter des tenues adolescentes… Pourquoi les femmes qui
assument leur âge ne pourraient-elles pas être belles ?
Qu’auraient de plus les petites jeunettes ? Je ne pense pas
que leur beauté soit plus appréciée des hommes. Comme vient de me
le faire remarquer de façon si cuisante mon bel inconnu, les hommes
aiment les beautés. Un esthétisme grandit, évolue, prend de
nouvelles formes, il se diversifie et s’enrichit.

La seule chose qu’une femme d’un certain âge ne puisse plus faire,
c’est enfanter… Serait-ce là la clef du mystère ? Tout ça pour
donner l’illusion que l’on est encore capable d’avoir un
enfant ! Parce qu’une vraie femme serait avant tout une
mère ? Libre à certaines de le penser mais ce n’est pas mon
choix ! Certains prétendront que ma décision est égoïste, en
oubliant au passage ces quantités de parents qui ne vivent que pour
cette fonction, qui ont mis au monde des poupées vivantes ou des
prolongements d’eux-mêmes chargés de réussir là où ils ont échoué…
N’est-ce pas là un choix tout aussi égocentrique ? Bien sûr la
décision de mettre au monde un enfant peut être une volonté
altruiste : faire naître un « petit autre » et
l’accompagner de son mieux dans ses envies et besoins. Je ne pense
vraiment pas que n’importe quelle femme dotée d’un utérus soit
capable d’être une mère digne de ce nom, idem pour ces messieurs et
leurs précieuses bourses.

Cette décision difficile doit rester un choix et en aucune manière
une obligation.

 

Et parlons de ces tenues inconfortables, sensées définir une
femme « soignée ». Pourquoi se percher sur des talons qui
meurtrissent les chevilles, pourquoi se geler, en hiver, sous un
fin pull moulant quand les hommes ont droit à la chaleur de vrais
vêtements confortables ? Tu es une femme, tu n’as pas à
te sentir bien dans tes habits, tu n’as qu’à être belle, qu’à
paraître ! Curieusement, on pourrait croire que ce sont les
hommes qui imposent cette vision chosifiante aux femmes… Pendant
toutes ces années pendant lesquelles j’étais soi-disant négligée,
jamais un homme ne m’en a fait la remarque. Ce sont toujours les
femmes qui pointent les racines blanches, les kilos
« superflus » et prononcent les méprisants « elle se
laisse aller ». Ce sont les femmes qui ont intériorisé ces
critères et qui se les imposent. Ce sont elles qui se pensent
inférieures aux hommes, pas le contraire. Elles se soumettent,
dociles, à leur propre modèle et sont cruelles avec celles qui
osent ne pas s’y plier, qui osent laisser croire qu’une femme
pourrait être autre chose qu’une potiche pondeuse
d’enfants !

Je pense à ma petite sœur qui après un bref mariage a décidé de
divorcer. Elle semble émancipée mais ses yeux ont pris une étrange
lueur lorsque son avocat a parlé d’indemnités de
compensation : comment au XXIème siècle, une femme active et
indépendante peut réclamer à son ex-époux une « pension »
pour compenser sa baisse de niveau de vie ? Pour elle, pas
pour des enfants… Je trouve tout cela si moyenâgeux… et l’idée
qu’un homme, en se mariant, devrait entretenir sa femme même une
fois la séparation prononcée, extrêmement curieuse et
dégradante !




Mon inconnu a raison, je n’ai pas réfléchi. J’ai foncé, tête
baissée, dans cette simplification absurde : il faut plaire,
et pour être séduisante, il faut correspondre à une certaine
définition. Je ne veux pas de leur modèle. Je veux découvrir ma
beauté, apprendre à en être fière et l’assumer.



*****

 

Samedi 29 juillet
 Hier, il m’a annoncé que je
suis prête pour l’étape suivante. J’ai hâte de découvrir la suite
de mon initiation. Il me donne rendez-vous dans un club. Je dois
porter à mon poignet mon fouloir de soie. J’ai une unique consigne
concernant ma tenue vestimentaire : il souhaite que je ne
porte pas le moindre sous-vêtement. J’avoue que c’est une première
expérience pour moi et que j’ai peur de ne pas être très à l’aise
dans une rue bondée de monde, alors que mon intimité s’offre ainsi
au vide. Le rendez-vous est pour ce soir…

 

Je décide de chercher ce qui constitue ma beauté. Je m’impose de
me regarder dans le miroir. Au départ, cette image figée ne me
renvoie rien d’agréable. Je prends mon journal, reviens sur mes
mots et les prononce face à la surface froide. Je veux me découvrir
comme il me voit et comprendre ce qui fait naître en lui son désir
pour moi.

J’ai une chevelure sensuelle, non pas à cause de sa couleur mais de
la façon dont je joue avec elle.

Mon corps est harmonieux : cette poitrine que j’ai toujours
haïe parce qu’elle attirait sans cesse des regards que je voulais
fuir, est l’un de mes atouts. Mes formes sont généreuses. Mes
hanches sont larges mais elles mettent d’autant plus en valeur la
finesse de ma taille. Mes fesses fermes malgré la présence de la
cellulite dessinent une plaisante chute de reins.

Ma peau brune, bronzée été comme hiver, promet sensualité et
plaisir.

 

Je choisis ma tenue en fonction de ces qualités. Une robe
blanche au décolleté sage mais offrant un dos nu prometteur. Elle
s’arrête aux genoux et est suffisamment transparente pour laisser
deviner ma nudité voilée. Je choisis une paire de chaussures
confortables, parées de longs rubans que j’entrecroise sur mes
chevilles et mes mollets. Je termine par le visage : un
maquillage léger souligne la finesse de mes traits et oriente le
regard sur mes lèvres sensuelles. Voilà, je me plais ! Cette
harmonie me révèle ma véritable beauté…



*****

 

Dimanche 30 juillet
 J’entre dans le club où mon
inconnu a réservé un salon privé pour nous. Un homme aux muscles
saillants me guide jusqu’à la pièce vide. Je noue le foulard sur
mes yeux.

 

« C’est fait ! » lancé-je.

 

J’attends quelques minutes, puis le parfum familier précède un
baiser torride suivi d’une caresse sur mes fesses, sans doute
destinée à vérifier si j’ai suivi ses consignes. Il se positionne
debout derrière moi et murmure :

 

« Aujourd’hui, ma somptueuse Angélique, nous allons
découvrir le plaisir de varier et de multiplier les partenaires.
Comme je tiens à ce que tu puisses les choisir et que je veux être
certain qu’ils te plairont, j’ai organisé un petit défilé à l’issue
duquel tu choisiras trois personnes. Ensuite, tu renoueras ton
foulard et la leçon commencera… »

 

Je suis enfin celle qui voit, celle qui choisit. Je réponds ou
non aux regards séducteurs, je me délecte de lire dans leurs yeux
le désir, éprouve une nouvelle forme de plaisir à regarder ces
hommes et ces femmes se caresser devant moi, s’exhiber, parader de
manière sensuelle. La tension sexuelle emplit le petit salon à
laquelle se rajoute pour moi, l’irrésistible envie de me retourner
et de découvrir les traits de mon bel inconnu qui se tient toujours
derrière moi. Mes doigts ne peuvent s’empêcher d’évaluer l’effet
que ce défilé a sur lui et je choisis aussi ceux qui semblent le
plus lui plaire.

 

Une fois la sélection faite, il me noue à nouveau le foulard sur
les yeux et m’allonge sur un lit, au milieu du salon. Des mains
inconnues me caressent, multiples, anonymes. Je n’aime pas cela,
car malgré les sensations agréables, je perds le pouvoir et le
contrôle de la situation. J’ai confiance en lui mais eux, je ne les
connais pas. Je suis tout de même bien décidée à ne pas laisser mes
appréhensions gâcher cette expérience.

 

« Stop ! On arrête tout ! », lance sa voix
agacée. Je sens une main me tenir fermement le bras et m’entraîner
à l’écart. Je l’ai énervé. Je l’ai déçu. Je ne suis qu’une prude,
je ne suis pas à la hauteur de la chance qu’il m’offre.

 

« N’as-tu donc rien appris à mon contact ? Tu ne dois
pas te forcer, ni te soumettre au désir de l’autre si tu ne le
partages pas !

— Je… je suis désolée.

— Ne t’excuse pas en plus ! »

 

Un silence gêné s’installe, lourd et pesant. Il veut que je
m’exprime, que je découvre mes propres désirs.

 

« Je voudrais vous voir, mais pas si cela signifie que tu
ne participeras pas !

— Voilà qui est mieux ! Attends quelques instants… Bien, tu
peux défaire ton foulard. »

 

Je le sais face à moi et j’ai peur de transgresser l’unique
règle qu’il a imposée. Je le découvre enfin, le visage recouvert
aux trois quarts par un masque faussement transparent. Seuls sa
bouche et son menton sont visibles. Je caresse la barbe naissante
et ses lèvres qui ont parcouru chaque partie de mon corps. Il est
grand, élancé, athlétique. Un bel homme musclé, entièrement nu. Je
prends soudain conscience de ma propre nudité, exposée à ces
regards inconnus, ceux de mes sélectionnés qui attendent
impatiemment notre retour, s’occupant par des caresses distraites,
leurs yeux posés sur moi, frustrés de cette interruption.

 

Malgré ma vue retrouvée, je trouve le début de soirée difficile.
En effet, autant j’apprécie de découvrir le plaisir de caresser une
autre femme, d’enfouir mon visage au creux de ses jambes et de
m’attarder sur ses seins, autant d’autres expériences me déplaisent
fortement. Je déteste la sodomie que je trouve dégradante et
n’éprouve aucun plaisir devant le spectacle d’un couple s’empalant
l’un l’autre mais m’excluant de leur plaisir. J’aime participer. Je
me découvre un goût particulier pour les configurations à trois,
m’infiltrer entre un homme et une femme, sucer le sexe de l’un
pendant que l’autre se frotte à mes fesses. J’observe mon inconnu
qui reste à l’écart, refusant de participer aux tableaux multiples.
Il se masturbe devant mon plaisir, je jouis du sien, noyée dans le
flot de mes sensations, entre cet homme qui s’enfonce en moi
pendant qu’une petite brune, accroupie sur ma poitrine, flatte son
clitoris sur mon mamelon durci. Au fur et à mesure de la découverte
de mes préférences, il annonce des règles à mes partenaires,
veillant à mon plaisir et à éloigner mes dernières craintes.



*****

 

Lundi 31 juillet
 La nuit est déjà installée et je
n’ai pas eu de nouvelles de mon bel inconnu. Ai-je commis une
erreur hier ? Il me manque, mon corps est drogué à la
jouissance, j’ai besoin de lui…

Cette dépendance me dérange. Je suis parvenue à m’émanciper des
attentes sociales concernant la place de la femme, mais je me sens
liée à lui, comme si l’absence de son regard et de ses caresses me
condamnait à plus ou moins long terme à retourner à mon ancien état
d’Annabelle. J’ai gagné en confiance en moi mais d’une manière
quasi superstitieuse, je ne parviens pas à dissocier mes récentes
réussites de lui. Il me faudra bien continuer à évoluer sans lui,
mais pas maintenant, je suis encore trop fragile…










Chapitre 3

 


Mardi 1er août
 J’ai reçu aujourd’hui
un colis à la librairie. Lorsque je l’ai ouvert devant une cliente,
une vieille dame aux manières guindées, je suis devenue rouge
pivoine. Il contenait un godemiché de taille surréaliste et
d’autres ustensiles que la honte m’a fait camoufler aussitôt. Je
n’osais plus regarder la cliente dans les yeux. Elle s’approcha de
moi et en me tapotant la main, me murmura : « Profitez-en
tant que vous êtes jeune, mon petit. Vous êtes une très belle
femme, et j’avoue que si j’avais quelques dizaines d’années de
moins… » Incroyable, je me faisais draguer par une vieille
rombière…

À la fin de la journée, une fois seule dans mon appartement,
j’explorai mon cadeau. Il contenait toute sorte de sex toys dont je
ne devinai pas toujours le mode d’emploi. Il y avait aussi un
téléphone portable qui se mit à vibrer alors que je
l’effleurai :

 

« Allô ?

— Bonsoir, belle Angélique.

— Où es-tu ? Tu m’as cruellement manqué hier !

— Très bien… T’es-tu masturbée en pensant à moi ?

— Euh, non…

— Maintenant, tu as tout ce qu’il te faut pour arriver à te faire
jouir.

— Mais je ne veux pas !

— Je ne viendrai pas te voir cette semaine. Le manque qui commence
tout juste à t’agacer, va devenir cruel. Mes cadeaux t’aideront à
supporter cette période de sevrage.

— Mais pourquoi ? Tu ne veux plus de moi ?

— Au contraire, mais j’ai une nouvelle surprise pour toi et j’ai
besoin que tes sens soient en feu ! Je vais donc me permettre
de te frustrer un peu… »

 

Sans prévenir, il raccrocha. Vexée, je rangeai ses cadeaux que
je n’avais aucune intention d’utiliser.

 

*

* *

 

Mercredi 2 août
 La journée a été horrible. J’ai
envie de baiser ! Je n’arrive plus à me concentrer sur quoi
que ce soit… Il y a bien ses cadeaux… Soit, j’ai trop besoin de me
soulager mais je n’écrirai pas un mot ici à ce sujet !



*****

 

Vendredi 4 août
 Il m’a téléphoné ce matin, au
magasin. D’entendre sa voix a été un véritable supplice ! Il
me susurrait des insanités au point que j’ai dû m’éclipser dans la
réserve. Il me parlait, me racontait ce qu’il allait me faire, lors
de notre prochaine rencontre. Mes doigts glissés dans ma culotte,
je l’écoutais. Je pressais mon clitoris de caresses circulaires de
plus en plus appuyées. Les relents de ma propre cyprine parfumaient
l’air poussiéreux de la pièce aveugle. J’avais besoin de plus et je
regrettais déjà mes jouets oubliés dans mon placard. Je n’avais que
mes doigts pour me satisfaire. J’introduisis un doigt, puis bientôt
un deuxième et me labourai le vagin pendant que mon pouce frottait
le bouton humide. Bercée par ses paroles, encourager par sa voix
perspicace, je me fis jouir…



*****

 

Samedi 5 août
 Pas de nouvelles de lui
aujourd’hui ! Curieusement, malgré le sevrage de sexe que je
compense de mieux en mieux il est vrai, il me manque un peu moins.
Je commence à changer ma perception des autres, fantasme sur des
hommes croisés dans la rue. Une sorte de détachement semble
s’opérer en moi. J’en ai peur, un peu comme si de vivre une
sexualité accomplie sans lui serait une façon de le trahir.
Rationnellement, je sais pourtant que c’est ce qu’il espère pour
moi et il est probable que cette semaine avait aussi ce but-là. Je
suis bouleversée par des sentiments contradictoires : je ne
veux pas le perdre mais ai conscience que mon épanouissement passe
forcément par l’obligation de me séparer de lui et de faire
disparaître cette illusion de dépendance.



*****

 

Dimanche 6 août
 Il m’a téléphoné et après une
semaine d’absence, je me suis précipitée à l’adresse qu’il m’avait
indiquée. J’avais hâte de partager avec lui ces changements tout en
étant triste car cela annonçait la fin de notre relation.

 

L’appartement est presque vide. Il ne contient qu’un matelas, un
tabouret et un bureau sur lequel trône un ordinateur. Il se tient
debout devant la fenêtre fermée par de lourds volets de bois. Il
porte le même masque que lors de notre dernière rencontre.

 

« Je t’ai manqué ?

— Oui, cette semaine a été pénible pour moi mais je crois qu’elle
m’a beaucoup appris…

— … à te satisfaire seule.

— Oui, mais je crois avoir aussi compris que nous allons bientôt
devoir nous quitter. N’est-ce pas ?

— Bientôt… »

 

Je m’approche de lui, le sexe déjà humide, décidée à profiter
pleinement de chaque minute commune qu’il nous reste, mais il
m’arrête d’un geste de la main.

 

« D’abord, le dernier jeu. Assieds-toi devant l’ordinateur.
Tu vois, ce site ?

— Oui…

— Tu vas t’inscrire sous ta vraie identité « Angélique »…
Bien… Parcours les annonces, il me semble que l’une d’entre elles
devrait te plaire…

— Inconnue ?

— Je savais que tu aimerais. Réponds-lui… »

 

Il se glisse derrière moi. Je sens son sexe gonflé se frotter à
mon dos. Ça m’excite ! Je compose un message affriolant,
acceptant la proposition de rencontre avec elle et son mari.

 

« Je veux que cette semaine, tu échanges des messages avec
cette inconnue et que tu lui proposes une rencontre pour samedi
prochain, enfin si tu en as envie bien sûr. »

 

Ses doigts s’engouffrent dans mon chemisier entrouvert, ses
mains massent mes seins. Je fais mine de me lever mais…

 

« J’attends ta réponse, belle Angélique. Vas-tu aller chez
cette inconnue pour t’envoyer en l’air avec cette femme et son
mari ?

— Oui…

— Je dois t’avouer une chose. Cette femme est une amie et je tiens
à ce que tu lui fasses l’amour, comme tu me le ferais. Je ne veux
pas que tu la baises, comprends-tu… Je veux que tu l’aimes, que tu
les aimes…

— Oui… »

 

Ses mains saisissent mes hanches et retroussent ma jupe. Il me
pousse sur le bureau, mon visage se remplit de la vision du site,
du message de l’inconnue. Il m’arrache ma culotte et tient son sexe
d’une main qu’il promène entre mes fesses. Il glisse le long de ma
fente, sa main libre fouille ma vulve, pince, agace. Je n’en peux
plus d’attendre. Je veux qu’il me fourre, qu’il me baise
sauvagement. Je veux sentir ses bourses taper sur mes fesses, je
veux sentir son sexe râper mon vagin.

 

« Viens ! »

 

Il s’enfonce en moi, faisant peser son poids sur mon dos. Le va
et vient est sauvage, brutal. Mes mains s’accrochent au bureau. Il
pose les siennes dessus et me remplit de son sexe de plus en plus
fort. Je sens la jouissance m’envahir. Je lève davantage les
fesses, accompagne le mouvement jusqu’à ce qu’il râle et que mes
jambes flageolent après ce plaisir intense.



*****

 

Vendredi 11 août
 Nous ne nous sommes pas vus de
la semaine. Il veut à nouveau me sevrer du plaisir de l’autre, pour
que je sois « une vraie braise » pour son amie et sans
doute aussi, préparer notre séparation. Ce qui est amusant, c’est
que cette inconnue veut faire une surprise à son mari sans
soupçonner que le bel inconnu a fait de moi sa surprise à elle. Il
me téléphone chaque nuit et m’excite de ses mots. Il me parle
d’elle, me livre des détails au point que j’ai le sentiment de la
connaître. Il me décrit ce qu’elle aime faire, ce qu’elle aime
qu’on lui fasse. Il me détaille notre future rencontre. Seule dans
mon lit, je me touche et bercée par sa voix, ferme les yeux… C’est
elle que j’imagine. Il m’a même envoyé sa photo. C’est une sublime
femme, très mince, « trop maigre » diraient certaines.
Une autre forme de beauté, impressionnante par la force que l’on
lit dans ses yeux… Curieusement, alors que je suis totalement
hétéro, je fantasme sur elle, nuit après nuit. J’ai envie de la
goûter, de la lécher… J’ai envie qu’elle me fouille, qu’elle me
suce les seins devant le regard étonné de son mari. Je sais que lui
aussi participera, probablement qu’il mettra sa queue en moi… J’ai
des consignes à son sujet. Je dois le convier à se joindre à nous,
une fois qu’il aura assez regardé. Mais j’avoue que sans même la
connaître, j’aime déjà cette Isabelle.

J’ai parlé de mon trouble à mon bel inconnu qui a semblé presque
jaloux… d’elle ou de moi ? Puis il s’est ravisé, insistant sur
le plaisir que je dois lui donner, sans m’oublier pour autant.

 

Il est passé ce soir. Il m’a confié une petite fiole, que je
pourrais cacher facilement dans mon décolleté. Il veut que je verse
son contenu dans nos verres. J’ai trouvé ça bizarre. Il a sorti une
autre fiole, identique à la première et m’a proposé de tester cette
potion mystérieuse. J’ai accepté, ne voulant pas faire vivre à mon
Isabelle une expérience désagréable. Avant cela, il a choisi ma
tenue et mes sous-vêtements pour la soirée de demain. Il me
conduira sur place et me déposera à deux kilomètres de chez elle.
Il veut que je vienne en marchant et que j’arrive légèrement suante
parce qu’il trouve que le sel s’accorde avec le goût de ma
peau.

 

Son stimulant s’est révélé fabuleux. Cela démultiplie le
plaisir, sans faire perdre conscience. Il m’a à peine effleurée et
j’ai joui si facilement et si intensément ! Il m’a conseillé
de baisser le dosage afin que la soirée dure le plus longtemps
possible : trois gouttes par verre, pas davantage !

 

J’ai hâte d’être à demain et de la rencontrer en chair et en
os…










Chapitre 4
Les maux d'Isa


Je referme le journal intime. Cette femme me connaissait. Son
inconnu, marié, travaillant dans les effets spéciaux, lui a donné
ma photo. Voilà pourquoi il ne me touchait plus ! Après ces
séances avec elle, il ne devait plus avoir de désir pour moi !
J’ai été si bête de lui faire confiance ! J’ai été si bête de
l’aimer !

Pourquoi a-t-il voulu qu’elle nous drogue ? A-t-il feint de
boire son verre ? A-t-il profité de notre inconscience pour
commettre ce crime ? Pourquoi avoir tué Angélique ? Par
jalousie, parce qu’il ne voulait pas la savoir attirée par
moi ? Tout ça n’a aucun sens, c’est absurde !

Je me rends soudainement compte que mon mari est un
meurtrier : il a tué Angélique, il a tué « mon
père » en faisant passer cela pour une preuve d’amour, après
l’avoir accusé de son propre crime. Il n’a pas hésité à me faire du
mal, à me faire croire que l’autre salaud m’avait retrouvée, qu’il
s’était introduit chez moi ! Quel pervers ! Et pour
finir, Tony ! Il a voulu l’ajouter à la liste de ses victimes,
probablement par peur d’être découvert. Tony qui a dû se défendre,
Tony qui a dû le tuer ! Et me voilà aujourd’hui seule et
malade, au milieu de cet amoncellement de cadavres !

 

Quelqu’un frappe à la porte d’entrée. Je ne veux pas me lever,
je ne veux pas que l’on me voie, je ne veux pas parler !

 

« Isa, ouvre-moi, c’est Tony ! »

 

Je me traîne difficilement vers l’entrée, mes articulations
hurlent, ne me laissent aucun répit. C’est un Tony blessé que je
découvre sur le pas de la porte. Son visage est tuméfié, une
blessure sur sa tempe saigne légèrement. Je me rends soudain compte
que la confrontation que je n’ai pas voulu imaginer a dû être
violente. « Ce n’est pas beau à voir » N’était-ce pas les
mots précis qu’il avait prononcés au téléphone ?

 

« Mon dieu ! Entre Tony, je vais te
soigner !

— Non, ce n’est rien. Ne t’embête pas Isa !

— Arrête de faire le dur et pose tes fesses ici ! »

 

Malgré les circonstances, il sourit, vaincu. Je reviens les bras
chargés d’antiseptiques et de pansements pour nettoyer cette
plaie.

 

« C’est profond, tu devrais aller à l’hôpital faire des
points de suture.

— Ne t’inquiète pas, j’en ai vu d’autres !

— C’est… lui qui t’a fait ça ?

— Isa, je me doute que tu dois être bouleversée par tout ça, je ne
crois pas que tu aies besoin de connaître les détails…

— Si, justement, j’ai besoin de comprendre, j’ai besoin de savoir.
Raconte-moi, s’il te plaît…

— Ça va te faire du mal !

— Dis-moi ! »

 

Je m’installe dans le canapé de cuir, serre un coussin que
j’enlace contre mon ventre, comme pour m’accrocher. Je vais être
forte, écouter chaque mot, mesurer à quel point je me suis
fourvoyée en aimant un homme qui se révèle être un psychopathe. Je
prends une profonde respiration. Tony me regarde, inquiet. Il
hésite visiblement à me livrer l’entière vérité. Ses yeux luisants
attendent le moment. Je m’oblige à tendre mes lèvres en un
simulacre de sourire. Il commence :

 

« En partant de chez toi, je suis repassé par mon bureau. Le
policier dont je t’ai parlé avait une affaire urgente à régler et
ne pouvait me recevoir que le lendemain. Les informations que je
devais lui fournir concernaient ton mari… J’avais découvert qu’il
avait probablement tué cette Angélique, enfin Annabelle, mais je
n’avais pas de preuves. Pendant que tu dormais, j’avais fait part
de mes soupçons à Max, pour le pousser à la faute. Il a nié en
bloc, prétextant que je voulais te récupérer à tout prix et que
j’inventais cette histoire. Isa, comment a-t-il fait pour te
convaincre de son innocence ?

— Il m’a fait croire que c’était… mon père.

— Quel salaud ! 

— Tu l’as dit à la police ?

— Quoi ? Qu’il t’avait obligée à cacher le corps ?

— Oui…

— Pour qui tu me prends ? Non, je n’ai pas parlé de votre
petite soirée, rien qui ne puisse t’impliquer !

— Mes empreintes sont sur la bâche, cachée dans le massif derrière
la maison.

—Elle n’est plus ici… Laisse-moi continuer, tu vas
comprendre ! J’ai décidé de retourner chez cette Angélique, au
cas où je trouverais un élément la reliant à lui. Mais j’ai
découvert bien pire : son cadavre était dans la chambre, alors
qu’il n’était pas là la veille, ainsi que le marteau. Je me suis
douté qu’il avait dû déplacer le corps, pendant la nuit, sans
doute…

— …pendant que j’étais chez Cécile !

—…et que s’il laissait sur place l’arme du crime, c’est qu’elle
devait l’innocenter. À ce moment, j’ai compris qu’il cherchait à
t’impliquer. Il avait dû effacer ses empreintes et s’était
débrouillé pour que le marteau porte les tiennes.

— Il m’a demandé de le porter jusqu’au bassin pendant que lui se
chargeait du corps.

— J’ai inspecté la pièce et j’ai découvert le journal intime. Je
l’ai survolé et j’ai compris comment il s’y était pris… Tu l’as
lu ?

— Oui, c’est tellement machiavélique… pourquoi ?

— Le goût du sang. D’après mon enquête, lorsqu’il était adolescent,
il a disparu pendant une semaine. La police a soupçonné un
enlèvement mais selon moi, il avait commis un meurtre au cours de
sa fugue. Il s’en est aussi pris à ton père qui a mystérieusement
péri, la nuit dernière, dans un incendie criminel après que
quelqu’un lui ait défoncé le crâne à l’aide d’un objet contondant…
Oh non ! Isa ! Ne me dis pas que tu étais au courant de
ça aussi ! Je parie qu’il a fait passer son crime comme un
service qu’il te rendait !

— Quelque chose comme ça !

— Trois meurtres à son actif ! … Donc, je fouillais la chambre
de cette fille quand j’ai entendu un bruit. J’ai juste eu le temps
de me retourner lorsque je l’ai vu surgir et se ruer sur moi. Il
tenait dans sa main un de ces petits pieds de biche et m’a frappé à
la tempe. J’avoue que le coup m’a sonné, mais heureusement, je suis
armé. J’ai sorti mon flingue et j’ai fait feu. Il s’est écroulé sur
sa victime, mort ! Tu dois me détester…

— Non, au contraire !

—J’ai prévenu la police, mais j’ai pris la peine d’emporter avec
moi le marteau et le journal intime que j’ai mis dans mon coffre.
Je suis allé fouiller dans sa voiture et j’ai découvert une bâche,
roulée dans un sac poubelle. Je l’ai prise aussi. Ne t’inquiète
pas, j’ai tout fait disparaître.

— Et que croient les enquêteurs ?

— Ils ont trouvé la voiture et des traces suspectes sur la
banquette arrière. Ils ont également le pied de biche avec sur le
manche, du sang séché non identifié : à mon avis, il
appartient à ton père. Enfin, ils ont mon témoignage sur
l’agression subie. Pour eux, Max a tué sa maîtresse au cours d’une
dispute.

— Stupide et cocue, le tableau est complet ! »

 

Je me sens tellement souillée, stupide, crétine ! Je manque
de qualificatifs ! Tony se lève et vient s’asseoir à côté de
moi. Il me prend dans ses bras, me console de son mieux…Je ne veux
pas de sa pitié ! Il s’écarte, soulève mon menton et m’oblige
à le fixer droit dans les yeux… Ce que j’y lis est un amour tendre,
le même qu’il y a dix ans. Il embrasse mon front et
murmure :

 

« Laisse le temps agir… Tout est fini, tu n’as plus rien à
craindre. N’importe qui se serait fait avoir, ne t’en veux
pas ! Tu es quelqu’un de bien. Tu as toujours douté de toi
alors que moi, j’ai toujours su quelle merveilleuse personne tu
es ! Ne le laisse pas te salir ! Tu vas te reconstruire,
tu vas l’oublier… Et tu sais Isa, je serai toujours là pour
toi ! »

 



***

 

Les policiers sont venus m’interroger. Tony était là avec moi.
Il a bien fallu mentir, même si je déteste ça. Non, je n’ai jamais
entendu parler d’une Annabelle. Non, je ne savais rien sur le
meurtre de mon père, ni sur l’agression de Tony. Il est hors de
question que je laisse ce salaud m’emmener avec lui dans sa chute…
et puis maintenant, il est mort.

 

Les jours suivants sont difficiles. Je me dégoûte… Même si c’est
différent, j’ai le sentiment d’être revenue quinze années en
arrière. Je ne me supporte plus, je me déteste tellement. Tony
vient me rendre visite tous les jours. C’est d’ailleurs la seule
personne que j’ai envie de voir. Les amies, les collègues, avec
leur regard plein de suffisance et de pitié ! « La
pauvre ! Elle était mariée avec un tueur en série !
Si ! si ! comme je vous dis ! »

Seul Tony ne m’a jamais fait de mal. Au contraire…

Un soir, il me propose de dormir dans la chambre d’ami. Au début,
je refuse, je suis trop engluée dans ce deuil étrange et je ne suis
pas prête à me lancer dans une nouvelle relation.

 

« Parce que tu crois que je veux coucher avec toi ?
Pour être honnête, ce n’est pas l’envie qui m’en manque… Je tiens
toujours à toi, mais je te respecte trop pour profiter de la
situation. C’est l’ami qui te propose sa compagnie, l’amant se
débrouillera avec sa main droite ! »

 

Il a réussi à me faire rire, ce qui n’est pas un faible exploit
et puis, une fois de plus, il sait me rassurer, apaiser mes
craintes. Il est présent, tout simplement, avec son regard plein de
désir et son amour… respectueux. Il attendra aussi longtemps que
nécessaire.










Partie 4

L'unique amour de Tony








Chapitre 1
Les mots de Tony


À ce stade de votre lecture, vous vous dites certainement :
et voilà, cette pauvre quiche s’est encore fait avoir ! Je
vous arrête tout de suite et vous devriez avoir compris qu’il vaut
mieux ne pas trop me contrarier.

 

Premièrement, je vous interdis d’insulter, même en pensée, la
femme que j’aime. Parce que oui, je l’aime. C’est même la seule
femme que je n’aie jamais aimée. J’en ai connu beaucoup, aux
tailles et aux formes diverses. Je leur ai fait tout ce qu’il est
humainement possible de faire, sexuellement parlant. J’en ai séduit
des chariots entiers, des faciles lorsque j’étais un peu fatigué,
des coriaces pour lesquelles j’ai déployé des montagnes d’astuces
et d’ingéniosité. J’ai possédé des jeunes, des vieilles. J’ai même
testé leurs homologues masculins… Je vous choque ? Pourtant il
n’y a pas de quoi ! Très jeune, je me suis rendu compte que je
plaisais au beau sexe et rapidement, la facilité avec laquelle mes
nouvelles conquêtes écartaient les cuisses à mon approche m’a
ennuyé. J’ai eu beau multiplier les positions, les partenaires, je
ne trouvais pas ce que je cherchais… mon principal souci étant que
je ne savais pas encore ce que je voulais.

 

Il ne s’agissait pas de jouissance, car elle m’était familière
et facile. Je crus qu’il me fallait sentir l’amour dans les yeux de
mes conquêtes. Je m’attelai donc à séduire des romantiques. Mais là
encore, je ne ressentais que fatigue et déception devant leurs
mirettes enamourées. Je jouai même les Pygmalion et sculptai
quelques Galatée, dont Annabelle, cette pauvre créature au si
funeste destin. J’étais toujours devant un autre qui finissait par
me lasser, voire m’agacer carrément.

 

Isa, cette femme que vous vous permettez imprudemment
d’insulter, est la seule femme qui m’ait jamais offert ce que je
cherchais, ce qu’il m’est encore aujourd’hui si difficile de
nommer. Je veux bien essayer pour vous, après tout, vous venez de
lire plus de 27 000 mots et méritez bien une petite
récompense. Avez-vous déjà rencontré une personne qui a la même
essence que vous ? Non que vous vous ressembliez, mais qui est
faite du même matériau… Quand vous êtes face à elle, vous comprenez
tout, vous sentez tout et avez cette certitude, ô combien érotique,
que la réciproque est vraie. Une personne qui ne vous jugera
jamais, une personne qui sait, sans avoir besoin de prononcer le
moindre mot… Je vous le souhaite, sincèrement !

 

Lorsque j’ai rencontré Isa, elle venait d’être embauchée dans
notre cabinet de détectives privés. Elle était jeune, séduisante et
ignorante de cet état de fait. La première fois que je la vis,
engoncée dans sa tenue de secrétaire qu’elle étrennait pour nous,
je ne lui prêtai pas vraiment attention. Plus par automatisme que
par réelle envie, je lui lançai une provocation sous la forme d’un
sous-entendu sexuel un peu gras, dont j’ai oublié les détails. Elle
me renvoya aussi sec la pique, nullement choquée, ni émoustillée.
C’est tout juste si elle avait levé le nez de son document. J’avais
enfin trouvé une partenaire de jeu à ma hauteur. Au fil des mois,
je tentai toutes mes techniques de séduction sur elle mais n’obtint
que quelques sourires amusés et de solides remises en place.
J’adorai ! Je décidai alors de changer mon fusil d’épaule. Je
tentai la camaraderie, mais sans le moindre effort, elle parvenait
naturellement à repérer mes gros sabots, jusque là invisibles aux
yeux des dames qui les avaient testés avant elle. Ces échecs
répétés, loin de me décourager, exacerbaient ma curiosité. Qui
était cette si belle personne ?

 

Sans nous en rendre compte et malgré nos méfiances respectives,
nous sommes devenus amis. Lorsque nous étions réunis, le monde
avait cette étrange manie de s’estomper sous les rayonnements de la
beauté de son être, et je sentais bien que toutes mes tentatives
pour me camoufler restaient vaines. Un soir, elle finit par me
demander, sa délicieuse tête penchée sur le côté :

 

« Pourquoi veux-tu te faire passer pour un
autre ? 

— Je ne comprends pas, jolie demoiselle dont je goûterais
volontiers le nectar.

— Je parle de ça… oublie pour le nectar, le mien a un goût
amer ! Je parle de ce personnage derrière lequel tu te
planques sans arrêt.

— Je ne comprends toujours pas, jolie demoiselle qui devrait savoir
que je suis un grand garçon pas vraiment affolé par l’amertume des
sucs corporels.

— Tu es quelqu’un de bien, tu n’as pas besoin de faire semblant
d’être un autre ! »

 

Sur ces mots, elle s’est penchée vers moi et a déposé un simple
baiser sur ma joue. J’ai eu l’impression que la fraîcheur de ses
lèvres faisait fondre ma carapace et que elle seule savait voir
au-delà. C’était très troublant ! Il faut dire qu’en matière
de carapace, elle maîtrisait le sujet, bien que la sienne fût
translucide et laissait entrevoir une souffrance aiguë, qu’elle
tentait de contenir avec plus ou moins de succès. Il émanait de
cette douleur une force troublante : elle n’avait peur de rien
si ce n’était d’elle-même. Elle se montrait indifférente au regard
de ses pairs ce qui donnait à son avis une valeur particulière. Et
par-dessus tout, elle haïssait le mensonge et vous livrait toujours
ses vérités sans le moindre ménagement.

 

Ce que j’éprouvais pour elle, me perturbait énormément. Je
sentais bien que malgré moi, je m’attachais de plus en plus à ce
petit bout de femme. J’avais peur de devenir dépendant de sa
présence. Je réussis à me convaincre qu’il me suffirait de coucher
avec elle pour me guérir de cette étrange fièvre que je ressentais
en pensant à elle. Chacune de mes tentatives fut un cuisant échec.
Elle ne comprenait pas pourquoi je voulais « baiser »
avec elle alors que j’avais autour de moi un troupeau de femmes aux
cuisses intéressées (l’expression est d’elle). Ma seule arme étant
la franchise, un soir d’hiver, dans un café où nous étions allés
boire un verre après une longue et pénible journée de travail, je
tentai le tout pour le tout :

 

« J’ai envie de toi !

— Que se passe-t-il ? Toutes tes maîtresses t’ont laissé
tomber ?

— Isa, je suis sérieux. Tu me plais énormément, ça m’obsède, alors
avant de devenir fou, il faut que je te fasse l’amour.

— Parce que tu crois que me baiser tuera cet amour dans
l’œuf ? Je ne suis pas un super coup mais tout de
même !

— Je me dis que peut-être si nous consommons, tu me fascineras
moins… je t’aimerai peut-être moins.

— Je ne suis pas quelqu’un qu’on aime…

— Et pourquoi ?

— Je ne suis pas assez bien pour ça, c’est tout.

— Isa, si tu pouvais te voir comme je te vois !

— Tony, je ne suis pas une de tes pimbêches, ne joue pas avec
moi ! »

 

Elle s’était levée et était partie, en colère. Je lui avais
ouvert mon cœur, j’avais été impudique pour la première fois de ma
vie d’homme et elle m’envoyait bouler ! Je commandai un autre
verre et fixant le siège vide, je compris enfin qu’elle ne pouvait
me croire parce qu’elle se haïssait trop pour cela. Quelqu’un lui
avait inculqué ce dégoût d’elle-même, cette vision déformée de sa
vraie nature. Une pulsion de haine me monta aux lèvres, libérant
son amertume dans ma bouche. Si je tenais ce salaud, j’en ferais
volontiers du petit bois ! Il ne s’agissait pas d’un
partenaire indélicat, la blessure était bien trop primaire. Je
compris enfin ce qui nous liait : nous avions subi le même
crime enfantin, sous une forme différente. Et là où j’avais fait le
choix de nettoyer cette souillure à grands coups de seaux remplis
de sperme et de cyprine, illusoire croyance de ma valeur que me
fournissait la séduction, elle faisait le choix de se détester
encore et encore.

 

J’avais à l’époque une réputation sulfureuse, ce qui ne m’aidait
pas à me rendre crédible à ses yeux. J’ai toujours été franc avec
mes conquêtes, explicitant ce que j’attendais d’elle et les limites
qu’elles ne devaient pas franchir. Certains collègues masculins me
détestaient, jaloux de ma facilité à vivre ma sexualité librement,
sans barrières ni tabous. Quel crime avais-je osé commettre ?
Celui de ne pas me plier aux conventions sociales, parfumées aux
relents d’une morale judéo-chrétienne à laquelle je n’adhérais
pas ! Je ne vivais que des relations consenties, je n’ai
jamais fait que du bien, beaucoup de bien. En quoi la recherche du
plaisir, du sien et de celui de sa partenaire, serait
immorale ? Serait-il plus louable de répandre la douleur et le
sang ? Tout le monde fait l’amour, pourquoi en avoir
honte ? J’aimais le sexe et je ne m’en cachais pas.

Le reproche formulé le plus souvent par la gente féminine, était ma
« non exclusivité ». Je n’ai jamais pensé que le fait
d’introduire mon sexe dans un vagin me permettait de posséder sa
propriétaire, ni de l’enchaîner à moi jusqu’à la fin de ses jours.
La voir s’habituer à cette relation monotone, même une fois que
toute séduction s’est estompée, oublier de se mettre en valeur et
s’habituer aux reflets peu flatteurs du miroir. Assister à la
disparition du désir et réduire la sexualité au « devoir
conjugal » : très peu pour moi ! C’était, au
contraire, un signe de respect que de la laisser vivre toutes les
expériences qui s’offraient à elle, sans l’amputer d’une partie
d’elle-même. Évidemment, la réciproque était vraie pour moi…Je n’ai
jamais trompé une femme, je ne me suis jamais moqué d’elle.
J’aimais les femmes, j’aimais le sexe, sans que cela ne m’empêche
d’éprouver de lien particulier pour mon Isa.

 

Je lançai, dès ce jour, une bataille de compliments, pointant
systématiquement ses réussites et qualités, la reprenant sans cesse
lorsqu’elle se dévalorisait. Au départ, elle lutta contre ces
tentatives de lui révéler sa valeur, argumentant toujours afin de
prouver sa médiocrité, puis progressivement, elle se contenta d’un
sourire triste pour toute réplique. J’avais installé le doute en
elle. Elle voyait en moi quelqu’un de bien et était troublée devant
ma persévérance.

 

Un soir, nous étions chez elle avec quelques collègues. Je
m’acharnais à enchaîner les sous-entendus sexuels, les perches
tendues dans sa direction qu’elle feignait d’ignorer, classant mes
sincères envies sous l’étiquette « Blagues salasses à
négliger ». Je quittai les lieux avec la dernière invitée qui
insista lourdement pour que je la raccompagne à sa voiture. Isa,
qui avait entendu, haussa les sourcils dans un sourire complice. Je
m’agaçai de cette absence de jalousie manifeste, alors que
jusque-là, j’avais toujours détesté chez « mes
conquêtes » cet encombrant besoin, incompatible avec mon mode
de vie. J’aurais en effet manqué d’air, je me serais asphyxié si
j’avais voulu ne vivre qu’une histoire à la fois. Je me débarrassai
avec aussi peu de courtoisie que possible de l’encombrante glue et
partis au volant de ma voiture dans les rues désertées à cette
heure matinale de la nuit. Je décidai de revenir sur mes pas, enfin
sur mes roues et me retrouvai, le cœur vibrant et les mains moites,
en train de frapper à sa porte d’entrée. Elle m’ouvrit dans un
simple tee-shirt long et difforme.

 

« Tu as oublié quelque chose ? Ta copine
peut-être ? »

 

J’étais trop ému pour me lancer dans un de mes laïus. Je
m’approchai d’elle doucement, refermai la porte derrière moi. Elle
était tellement sûre de ne pas être attirante qu’elle ne comprit
pas tout de suite mes intentions, ce qui n’était pas faute d’avoir
été explicite. Je la pris dans mes bras et l’embrassai tendrement,
puis mes mains coururent se réfugier sous son tee-shirt,
étrangement timides. L’effet de surprise passé, elle répondit à mes
caresses et m’entraîna jusqu’à sa chambre. Pour vous punir de votre
méchanceté au sujet de cette femme incroyable, je ne vous livrerai
pas les détails de cette nuit ! J’adore frustrer les lecteurs
indélicats…Non, je plaisante ! Pour être honnête, je fus un
amant pitoyable ! La pire prestation de ma vie ! Je la
sentais tellement inquiète, tellement crispée de s’offrir à mes
caresses que cela me coupa tous mes effets. Loin d’apaiser mes
sentiments à son égard, cette première nuit ratée me confirma la
force de mon amour pour elle. Et autant j’étais expert en
sexualité, autant j’étais puceau en amour…

 

Au cours des trois années qui suivirent, notre relation évolua
vers davantage de franchise. Je ne jouais plus aucun personnage
avec elle, j’exhibais la sincérité de mes sentiments qu’elle
ignorait toujours,  je lui parlais sans cesse de mon amour et
je lisais à chaque fois dans ses yeux combien elle aurait aimé
pouvoir me croire… Le doute grandissait en elle, mais ses terreurs
étaient trop fortes. Nous eûmes quelques rapports sexuels, lorsque
par moment, elle parvenait à s’oublier, à oublier ses craintes mais
toujours je la voyais se faner dans mes bras quand je lui murmurais
« Je t’aime » à l’oreille. Elle s’en tirait avec un
« pareil », puis devenait soudainement triste, au point
qu’une fois même, elle pleura. J’embrassai ses cheveux, je caressai
sa peau, j’étais malheureux de ne pas pouvoir l’aider à
s’épanouir.

 

Un jour, elle m’informa, en même temps que les autres collègues,
qu’elle partait définitivement une semaine plus tard. Elle avait
décidé de quitter cette ville. « La terre s’écroula. »
Voilà une expression bien plate pour décrire ce que je ressentis en
entendant ces mots. Je crois que je suis mort à ce moment-là,
incapable de penser un avenir sans elle. J’ai cru devenir fou et je
me suis enfui. J’ai noyé ma détresse dans des litres d’alcools,
j’ai traîné dans des bras inconnus et multiples, j’ai baisé encore
et encore sans trop savoir quoi. La veille de son départ, j’étais
toujours aussi malheureux. J’étais bien décidé à ne pas lui dire
adieu. Un collègue me prévint qu’une petite soirée était organisée
en son honneur. Je refusai de me joindre à eux. Pourtant, sans trop
savoir comment, je me retrouvai à l’attendre au milieu de la nuit
sur ce parking sinistre à la sortie du pub. Je la vis enfin. Elle
m’aperçut, lança un « au revoir » à ses amis puis
s’approcha de moi. Je la pris dans mes bras, l’enlaçai fort, si
fort pour l’empêcher de fuir, l’empêcher de m’abandonner.

 

« Tu me laisses au bord du gouffre !

— Je… je suis désolée. Je n’ai pas le choix !

— Je t’aime ! Peut-être que maintenant tu arriveras à me
croire ! »

 

Elle m’a regardé, une lueur étrange dansait dans ses yeux. Elle
pleurait avec une sorte de libération dans son regard.

 

« Merci… »

 

Et elle partit, me laissant seul au milieu de ce parking, me
laissant seul avec cet amour unique. Je savais que j’avais réussi à
la convaincre. Elle prenait conscience que mon amour était sincère.
Je me promis qu’un jour, nous serions réunis, elle et moi, pour
toujours.










Chapitre 2

 


Pendant les dix années qui suivirent, je la suivis de loin.
J’appris qu’elle s’était mariée. Je la pensais heureuse, en partie
grâce à moi… Même si l’envie de la revoir me pressait, je me
l’interdisais par peur de gâcher son bonheur. Car malgré les années
et ma vie de débauché, passant d’une liaison à une autre quand
elles ne se superposaient pas, je l’aimais toujours autant,
peut-être même encore davantage.

 

Et là, amis lecteurs, vous vous dites que je suis un peu gonflé
avec mon numéro de romantique au grand cœur alors que vous savez
que j’ai estourbi une personne ou deux… Je ne l’ai pas fait par
plaisir, tout cela n’a été que la suite logique de ce que je viens
de vous livrer. Mais cessez de m’interrompre avec vos commentaires
moralisateurs !

 

Je préparai avec enthousiasme le pot de départ de mon Pierre, ce
collègue fabuleux qui m’avait tout appris du métier. Je savais
qu’Isa était revenue habitée dans le coin. Je trouvais l’occasion
trop belle ! Je ne voulais en aucune manière mettre en danger
son couple, tenant seulement à m’assurer qu’elle était heureuse… et
puis j’étais curieux de savoir si mes sentiments ne s’étaient pas
fripés en de vieilles gargouilles déguisés par de vaines chimères.
Je me débrouillai donc pour qu’elle soit invitée.

 

Je la vis arriver, main dans la main, avec un type banal. Elle
était lumineuse, malgré la tache sombre qu’elle baladait au bout de
son bras. J’étais très ému de la revoir, d’échanger quelques mots
avec elle. Mais je la connaissais si bien, mon Isa. Je remarquai
dans ses yeux cette lueur particulière que le sexe peint sitôt que
le corps est sevré de plaisirs depuis trop longtemps. Son visage
criait son besoin de volupté, ses seins que je devinais tendus sous
son chemisier appelaient les caresses. Son mari n’était pas à la
hauteur de la chance immense qu’il avait de partager sa vie. Pour
la première fois de ma vie, j’éprouvai de la jalousie :
m’endormir chaque nuit auprès d’elle, le besoin d’elle
temporairement assouvi, mon sexe apaisé contre ses fesses pâles,
sachant que mon sperme s’écoule lentement en elle. Pouvoir la
surprendre à toutes heures de la journée, dans tous les coins de
notre maison, derrière chaque bosquet de notre propriété, faire
luire ses yeux de plaisir, installer dans son corps les spasmes de
l’orgasme et ce nouveau défi, entretenir la flamme, l’alimenter
encore pour qu’elle se dresse toujours fascinante, magnifique et
réchauffe nos corps à sa sensualité. À cet instant précis, toutes
les opportunités sur pattes qui m’entouraient, devinrent ternes et
fades.

 

J’échangeai quelques mots avec elle, émoustillé de devoir cacher
mes tentatives de rapprochement à ce mari indigne. Mais Isa,
toujours aussi droite et franche, refusa d’entrer dans mon jeu. Je
voulais parler, soit, inutile de feindre une danse pour cela.
J’embrassai son front, ma main se posa sur sa hanche. Je la sentis
vibrer, excitée par ces modestes contacts. J’anticipai déjà sur les
réactions de nos corps, libérés des regards, se livrant l’un à
l’autre, éteignant le manque qui nous suppliait l’un et l’autre.
Elle parla de devoir, mais en aucun cas d’amour. À nouveau ces
paroles de dépréciations dans sa bouche. Que foutait ce crétin, au
lieu de la guider sur le chemin de l’estime de soi ? Je
remarquai aussi une nouvelle présence. Ses gestes semblaient plus
lents, plus précautionneux. Mon Isa souffrait, physiquement,
moralement et sexuellement. Je ne pouvais pas la laisser se faner,
je me devais d’agir, pour elle et pour notre amour.

 

J’enquêtai sur elle et sur son simulacre d’homme. Je voulais lui
offrir le plaisir du corps, ce qui me semblait être une solution
provisoire ayant le mérite d’apaiser mon Isa sur un plan sexuel et
physique. Effacer par le plaisir les douleurs de son corps et
offrir un havre temporaire à ses questionnements incessants. Je
sculptai pour elle une Galatée, une magnifique femme ignorante de
ses charmes que j’avais repérée dans une librairie. Je devine, amis
lecteurs, que vous fulminez déjà ! Ai-je été irrespectueux à
l’égard d’Annabelle ? Je ne le crois pas. J’ai toujours été
vigilant à ne jamais la forcer, au contraire il a fallu que je lui
apprenne à se respecter. Sans doute pensez-vous que je l’ai
débauchée ? Examinons cette hypothèse saugrenue de plus
près : avant notre rencontre, elle n’était qu’une
« ombre », je cite ses mots, éteinte à la vie, éteinte à
la sexualité. Elle n’existait que dans le regard de son goujat de
compagnon, petit homme qui l’avait abandonnée. J’ai fait
d’Annabelle une femme sûre d’elle, consciente de ses atouts et
dotée d’une parfaite maîtrise de son corps et de ses préférences.
Ma seule erreur à son sujet : le stimulant. Je ne pouvais
anticiper sur le fait que sous ce Max, cette caricature de mari
prévenant, se cachait un sociopathe que mon innocente potion allait
révéler. Pensez-vous que si j’avais su que cette absorption allait
dévoiler sa nature violente, j’aurais exposé Annabelle, et plus
encore mon Isa, à ce danger ?

 

Je m’en suis tant voulu, lorsque au petit jour, je décidais de
visiter ces lieux de plaisir, m’attendant à les trouver enlacés, le
visage endormi de mon Isa enfin apaisée.

Elle était dans le salon, allongée sur le sol, son maquillage
marquant la présence des larmes de plaisir qui s’étaient écoulées
de ses yeux au cours de la nuit. Je soulevai délicatement sa tête
et glissai dessous un oreiller. Je déposai un baiser sur sa joue,
satisfait devant son corps nu, détendu par le plaisir. J’aurais pu
partir, mais je voulais m’assurer que ma création, Angélique, se
trouvait dans les mêmes dispositions et avait, elle aussi, passé
une soirée enrichissante. Je pensais la surprendre dans une
chambre, la réveiller et échanger avec elle quelques mots histoire
qu’elle me raconte les détails de la soirée. J’avais décidé de lui
révéler mon visage, en une juste récompense pour ses efforts et en
un dernier geste marquant nos adieux : j’avais retrouvé mon
Isa et je comptais bien renouer des liens avec elle, faire revivre
notre relation, dussé-je pour cela ne me consacrer qu’à elle. De
plus, il était temps qu’Angélique vole de ses propres ailes et
choisisse son destin.

 

Lorsque j’arrivai dans le garage, mon sang ne fit qu’un tour.
Cette ordure avait massacré mon œuvre, ce visage si fin, cette peau
si dorée, tout n’était plus qu’une macabre bouillie ! J’eus
l’envie de saisir ce marteau et de lui rendre la politesse, à ce
stupide crétin, endormi à portée de ma rage. Mais je suis une
personne morale, contrairement à ce que vous aviez imaginé, trop
respectueux de la vie pour assassiner froidement un autre, surtout
si celui-ci n’est pas en posture de se défendre.

 

Surtout, je devais penser à Isa…  Que devais-je
faire ? Prévenir la police mettrait Isa dans une posture
inconfortable. Je retournai à ma voiture que j’avais cachée non
loin de là, pour mieux réfléchir. Non, il fallait qu’elle se rende
compte de la vraie nature de son époux pour qu’elle accepte enfin
de vivre sa vie sans lui, sans avoir le sentiment de l’avoir trahi.
Il fallait qu’elle se libère de l’emprise que son sens moral avait
créée entre eux. J’en étais là de mes réflexions, quand mon
téléphone portable sonna. Je me doutais que depuis notre rencontre,
je devais avoir envahi chacune de ses pensées, comme elle s’était
invitée dans les miennes. Isa m’appelait à l’aide ! Je ne
pouvais rêver meilleur dénouement. Je pourrais ainsi veiller à sa
sécurité. D’un autre côté, cet appel montrait qu’il avait réussi à
la convaincre de son innocence… Isa, tu te ramollis ! Ce
serait donc à moi d’éclairer ses lanternes…

 

J’attendis une demi-heure, temps qui se révéla fort instructif.
Je vis le sociopathe sortir de la maison en courant, une pelle à la
main. Il se méfiait de moi, avec raison et voulait me dissimuler
son meurtre… Quelques minutes plus tard, il apparut à nouveau,
poussant une brouette dans lequel se trouvait le corps de mon
Angélique, emballé dans une bâche de plastique. Isa suivait, les
yeux affolés, la démarche douloureuse, un marteau à la main.
L’ordure était non seulement parvenue à la convaincre qu’il était
victime d’une machination rocambolesque mais se débrouillait pour
l’incriminer, au cas où elle aurait retrouvé ses esprits, ce qui
connaissant Isa n’aurait pas tarder à se faire. Elle se montrait
toujours perspicace et de bon conseil lorsqu’elle participait à nos
enquêtes, avant, du temps où nous étions réunis. Le moment
d’émotions passé, elle soupèserait chaque pièce du puzzle, les
remettrait en place et découvrirait l’entière vérité. À ce moment,
elle serait en danger… Et moi, je serais là pour la
protéger !

 

Je fis mon entrée et ce premier échange avec le meurtrier
m’indiqua qu’il était un excellent menteur… son histoire aurait pu
être crédible, en d’autres circonstances. Isa semblait dans un état
second, complètement paniquée, même si ma présence sembla lui
apporter un peu de réconfort. Elle semblait atterrée devant le
spectacle de son perfide mari : elle, si attachée à la vérité,
devait forcément se poser des questions devant le numéro d’acteur
si élaboré de ce Max qu’elle découvrait différent de l’homme
qu’elle avait épousé.

 

Malgré ma promesse, je ne suis pas parti à la recherche de
l’ordinateur de cette Angélique… vous comprendrez sans mal que
j’avais déjà veillé à effacer toutes les traces pour ne pas risquer
de faire vivre à mon Isa une indélicatesse quelconque, même si
j’étais bien en dessous de la nature possible de celle-ci. Je me
glissai dans leur propriété, guettant le moment où mon Isa pourrait
avoir besoin de moi, au cas où l’autre taré voudrait s’en prendre à
elle. Je surveillai par les fenêtres la suite des événements.
J’entendis cette ordure sous-entendre que le meurtrier devait être
son père. Ça l’a dévastée! Elle n’était plus que lambeaux
d’elle-même. J’avais envie d’entrer et d’éclater sa sale gueule de
sociopathe, d’enlever mon Isa et de l’éloigner de ce type ! Je
l’entendis lui proposer de l’accompagner chez une amie et je
décidai de réfréner ma haine. Isa serait à l’abri et moi, j’aurais
les mains libres pour agir.

 

Je déterrai le corps ainsi que le marteau et préparai le piège
que j’allais tendre à l’indélicat mari… Je ferai en sorte qu’il ne
puisse plus lui faire de mal !

Bien sûr, je vous entends déjà argumenter que je n’ai pas dit
l’entière vérité à Isa. C’est vrai, je vous l’accorde. J’ai
prétendu que c’était lui qui avait déplacé le corps… Mais avouez
que lui révéler l’entière vérité n’aurait pas facilité la
situation ! Qu’en aurait-elle retiré ? Rien, des
suspicions supplémentaires. Mon but était de la protéger et de la
rassurer. Je ne pense pas que ce petit mensonge ait finalement tant
d’importance, non ?

 

Le lendemain après-midi, je retournai chez le criminel et le
provoquai explicitement. Je savais qu’en lui révélant tous ces
détails, je l’obligerais à me choisir comme proie…

Comme prévu, le soir même, je le vis tenter de me filer. Je veillai
à conduire lentement afin d’être certain qu’il ne me perdrait pas
de vue et le guidai tout droit chez Angélique. Son corps nous
attendait sur place… Là aussi, j’avoue ne pas avoir donné à Isa une
version scrupuleusement exacte. Cet imbécile ayant perdu ma trace
dans les ruelles du village, j’ai dû ouvrir intentionnellement les
volets pour qu’il me localise à nouveau… On ne peut pas être expert
en tout. Je l’attendais dans la chambre, cette pièce où j’avais
initié Angélique à de nombreux plaisirs. Tout en guettant son
arrivée, mes yeux ne pouvaient s’empêcher de se poser sur le corps
martyrisé… Oui, j’allais te venger et effacer ce gâchis ! Mon
arme à la main, je patientai. Lorsqu’il poussa la porte, il prit un
air surpris devant le canon du flingue qui ne tarda pas à lui
éjaculer en pleine face une charmante petite balle. Il s’écroula,
son pied de biche à la main. Je pris l’outil et m’assénai un coup
sur la tempe, pour rendre crédible ma version destinée aux flics.
Et voilà, le deuxième petit mensonge fait à Isa… Que
vouliez-vous ? Que je lui avoue que j’avais tué de sang froid
son mari ? Pas terrible pour renouer une relation…

 

La suite, vous la connaissez : le coup de fil à Isa, la
police, puis ma petite visite chez elle…

Maintenant libre à vous de croire ce que vous voulez :
certains d’entre vous ne me croiront pas, quoi que je dise. Ils
prétendront qu’en fait ce Max était innocent, tout au moins du
meurtre d’Angélique, négligeant au passage ses deux autres
crimes.

Que lors du pot de départ de Pierre, en voyant mon Isa, j’ai mis
sur pied une incroyable machination…

Que j’ai demandé à Angélique de tenir son journal pour faire croire
à Isa que son mari était le bel inconnu.

Que j’ai emprunté la profession de Max et son état matrimonial pour
faciliter la confusion dans ce même journal.

Que la fiole ne contenait pas un stimulant mais une puissante
drogue et que j’aurais profité de leur inconscience collective pour
entrer et fracasser le crâne d’Angélique.

Que j’ai veillé à mettre les traces de sang et les empreintes de
Max sur le manche du marteau.

Que je l’ai poussé à bout pour qu’il tente de m’assassiner et avoir
ainsi une excellente raison de faire feu sur lui, aux yeux de la
police mais surtout aux yeux de mon aimée.

Que j’ai construit et exécuté ce plan incroyablement intelligent
pour la reconquérir et avoir enfin les mains libres…

Je le sais mais que voulez-vous, libre à vous de vouloir innocenter
le « gentil » mari pour charger le « méchant »
amant…

 

Moi, je vous ai livré ma vérité. Et j’avoue que
ce doute me convient, car il me flatte et puis, par respect pour
mon auteur, il complète le tableau final… Vous ne comprenez
pas ? Bougez pas, je vous explique : perspicaces comme
vous êtes, vous avez remarqué que chaque personnage a un ou une
inconnu(e). Mon Isa lutte contre son Inconnue, sa maladie cachée.
Le couple rencontre une belle inconnue, Angélique. Max a assassiné
son inconnu, le kidnappeur. Annabelle s’est métamorphosée en
Angélique grâce aux soins bienveillants de son bel inconnu, votre
serviteur… Bref, ils sont tous flanqués d’une ombre sombre et
floue. Tous sauf moi ! Alors voilà la mienne, d’inconnue,
cachée dans la « méta narration », pour les incultes, la
narration sur la narration.

Depuis le début, vous croyez deviner l’identité du coupable.
Vous avez su que c’était Max, puis vous avez découvert qu’en fait
c’était moi… et maintenant, après cette dernière partie, vous ne
savez plus que croire.

Vous n’avez découvert que mon inconnu : le doute. Je sais,
vous allez dire que c’est frustrant. Moi je vois plutôt cela comme
un présent. Je vous offre la liberté de désigner le coupable de
votre choix, certes parmi un choix restreint. Appréciez le cadeau
au lieu de râler !

 

Bon, ce n’est pas le tout mais moi, j’y retourne. J’ai une Isa à
reconquérir, à aimer de tout mon corps et de tout mon cœur…

Le dernier chapitre s’annonce. Je vous préviens, c’est une
« happy end ». Mon auteur a envisagé un instant de me
faire abandonner Isa en la découvrant malade. Seulement voilà, elle
s’est finalement prise d’affection pour moi… Quand je vous dis
qu’aucune femme ne me résiste ! Elle aurait pu faire de moi un
goujat malheureux. Mais non, elle m’offre la femme que j’aime ainsi
que des années de volupté et de plaisirs sensuels.










Chapitre 3

 


Je me suis installé dans sa chambre d’amis. En ami justement.
Très sage et très correct, au moins dans mon comportement. Je me
suis empêché de la prendre dans mes bras, de baiser sa peau douce,
de lécher la courbure de ses reins et je vous passe les
détails ! J’étais comme une pile nucléaire au bord de
l’explosion. Pareille à elle-même, elle se penchait souvent en
avant, impudique, sans mesurer ce que la vue de la naissance de ses
seins ou de ses fesses tendant le tissu de sa jupe, pouvait avoir
comme effet sur moi. C’est simple, je ne débandai plus ! Je
n’étais qu’un énorme sexe en érection qui devait veiller à limiter
nos contacts physiques, par crainte d’un débordement
titanesque.

 

Ne pensez pas que cette situation était confortable pour
moi ! C’était au contraire douloureux, physiquement
douloureux, au point que je devais de plus en plus souvent
m’éclipser pour, disons, me détendre… Évidemment, mes mains
n’avaient pas besoin de se fatiguer longtemps. Il me suffisait de
penser à son corps, à ses lèvres, à ses yeux, à n’importe quelle
partie d’elle pour jouir en silence. J’en ai usé des boîtes de
kleenex pendant ces quelques semaines !

 

Au bout de deux mois environ, j’ai perçu un changement en elle.
Je parvenais plus facilement à la faire rire, nous plaisantions de
tout, de sa maladie, de son veuvage et même de son psychopathe de
mari… Elle avait repris le dessus.

Un jour, nous regardions la télévision, enfin elle regardait je ne
sais plus quel documentaire pendant que moi je la regardais, elle,
l’imaginant malgré moi, ses seins collés contre ma peau… J’avais,
comme tous les soirs, posé un coussin sur mon sexe, devenu une fois
de plus encombrant.

Elle se tourna vers moi :

 

« Mais j’y pense… cela fait des mois que tu restes avec la
pauvre veuve tous les soirs ici ! Tu n’as pas envie de
sortir ? Tes conquêtes vont m’en vouloir !

— Quelles conquêtes ? Je n’ai plus envie que d’une seule
femme !

— Hou la ! Tu dois être malade ! Veux-tu que j’appelle un
médecin ? Mon Tony se transforme en monogame !

— C’est ça, marre-toi !

— Laisse-moi deviner : cette femme, c’est moi !

— …

— Sérieusement, tu n’as pas baisé depuis que tu t’es installé
ici ?

— Ne me regarde pas comme ça… Tu es dans le même cas !

— Oui mais moi j’ai eu d’autres choses à penser et puis mes
articulations rouillées ne sont plus compatibles avec des parties
de jambes en l’air. La vie sexuelle des momies est plutôt
calme !

— Tu me sous-estimes, tu devrais savoir que je ne manque pas
d’imagination. On trouvera des solutions, quand tu te sentiras
prête ! Inutile de te dire que lorsque tu te décideras, tu
risques d’en prendre pour une nuit entière ! Mais rien ne
presse, j’attendrai…

— Qu’est-ce qui me fera comprendre que toi, tu es prêt ?

— Tu rigoles, je suis au garde à vous, 24 heures sur 24.
Regarde ! »

 

Je soulève le coussin et révèle la bosse qui déforme mon
pantalon. Et elle, elle rit ! Elle ne se moque pas, elle rit
de surprise, elle rit du naturel de notre échange et puis me
connaissant, elle mesure l’effort que cette abstinence a dû
exiger.

 

« Oh Tony ! Je suis désolée, j’étais à mille lieux de
me rendre compte du supplice que je te faisais vivre. Est-ce que je
prends, malgré moi, des attitudes suggestives ?

— Tu te fous de moi ? Tout est sexuel chez toi. Ta manière de
te masser les hanches ou les genoux quand tu as mal. Cette façon
que tu as de sourire et de passer cette satanée langue gourmande
sur tes lèvres. Ton cul, tes seins, tout… même tes putains
d’orteils sont suggestifs, comme tu dis. Et je ne te parlerai pas
de cette manie que tu as d’onduler dans mon dos et de me prendre
dans tes bras. Isa, mets-toi ça dans le crâne, tu es
bandante !

— Aimable et bandante… la femme parfaite donc !

— Pour moi, oui. »

 

Elle ne rit plus. Elle me fixe avec un petit sourire accroché à
ses lèvres. Elle me regarde droit dans les yeux et
ajoute :

 

« J’ai mis le temps, mais maintenant, je te
crois… »

 

Ses yeux deviennent humides. Pudique, elle claudique jusqu’à la
cuisine, se verse un peu d’eau. Les fesses appuyées sur la table,
elle me regarde d’un air étrange… coquin ? Peut-être que je
prends mes désirs pour la réalité ?

 

« Qu’est-ce que tu attends ? Un carton
d’invitation ? » me lance-t-elle.

 

Inutile de me le répéter deux fois. Allez savoir comment, je me
retrouve aussi sec collé à elle, ma langue dans sa bouche et mes
mains, fébriles, qui se débattent avec le bouton de son jean.
Putain de pantalon ! Elle rit et me dit :
« Laisse, je vais le faire ! » Je me recule un peu,
me pose le cul sur une chaise. Elle me fixe pendant que ses doigts
déboutonnent et font glisser la fermeture éclair. Ses mains,
accrochées à la taille de tissu rêche, le font descendre et
dévoilent le coton de sa culotte noire qui tranche sur la peau si
pâle de ses cuisses. Ma chaise toujours collée à mon cul, je racle
le sol vers elle et termine le déshabillage : je sais que se
pencher serait douloureux pour elle. J’embrasse l’intérieur des
cuisses et je fourre mon nez sur le coton humide, imprégné de
l’odeur de son désir pour moi. Je frotte mon nez à travers
l’étoffe, je fouille, je remue. Je la sens réagir. Je me lève, me
désape vite fait et exhibe mon sexe, gonflé, prêt à éclater.

 

« Impressionnée ? 

— Elle n’a pas tellement changé depuis la dernière fois. Peut-être
une ride supplémentaire ou deux !

— Ah oui ! Tu sous-entends qu’elle aurait vieilli ! Elle
est encore vigoureuse…

— Des mots encore des mots !

— Et toi, qu’est-ce que tu caches là-dessous ? »

 

Je lui retire son chemisier. Elle ne porte pas de soutien-gorge,
comme d’habitude, affirmant qu’elle n’a pas besoin de
« soutien-presque-rien ». Sa poitrine est petite mais
ferme, mignonne. J’aime les seins qui tiennent dans une main et ses
mamelons déjà durcis qui pointent, arrogants, vers moi…

 

« Je peux ?

— Je vous en prie ! »

 

Ma langue glisse, lape, titille. Je suce la peau en prenant soin
d’éviter les mamelons. J’agace, j’installe la frustration. Elle
grogne et presse son bassin sur mon pénis si tendu que le gland
menace d’exploser. Sa main s’attarde sur mes fesses, ses doigts
parcourent ma raie et effleurent l’anus.

 

« Oh ! Mais vous n’y pensez pas, nous n’avons pas
encore été présentés ! »

 

Je n’en peux plus. Mon sexe frotte sa toison humide, gêné par le
bord de la table. J’attrape ses fesses à pleine main et la tire
vers moi, libérant le passage à mon fureteur énervé. Je m’arrête un
instant à l’entrée de son vagin puis n’y tenant plus je m’introduis
en elle. Ses yeux sont plantés dans les miens, sa bouche s’est
entrouverte. Je mordille ses lèvres, mon pouce et mon index pincent
son mamelon pendant que l’autre main, placée derrière ses fesses
l’empêche d’échapper à l’avancée de mon fier conquérant. J’humecte
mon index qui a abandonné le sein et stimule le clitoris offert,
pendant les premiers mouvements de reins. Je veille à ce qu’elle
n’ait pas mal, à ce que ses hanches ne soient pas soumises trop
rudement à mon poids. Ses traits sont détendus, ses joues se
couvrent d’une délicate nuance rouge. Sa tête bascule en arrière.
Elle plaque son dos sur la matière froide, ses bras s’enroulent
autour de mon torse puis une main descend sur la naissance des
fesses et guide le mouvement.  D’un petit « oui »,
elle me signale la meilleure position. J’accentue le va et vient,
mon sexe enserré par le vagin humide. Je retiens ma jouissance, je
sais qu’elle n’en est pas loin. Je l’attends. Son souffle
s’accélère, sa peau se couvre d’une saveur salée, le bassin
bascule. C’est le moment ! Je libère mon sperme pendant
qu’elle geint son plaisir. Les spasmes de l'orgasme font onduler
son ventre et au milieu de cette extase, une évidence :
« Je l’aime ! »

 

Pour une infirme, incapable de s’envoyer en l’air, je trouve mon
Isa plutôt en forme et il en faut pour rattraper le temps perdu.
Dix années de plaisir, dix années de jouissance pour effacer dix
années de manque… Nous expérimentons scrupuleusement les positions
qui conviennent le mieux à son état et faisons quelques belles
trouvailles. Même lorsque la douleur s’immisce, nous choisissons
d’en rire et nous rabattons vers nos valeurs refuges. Tout est
possible, rien n’est grave parce que nous parlons librement. Je
n’ai jamais connu une femme comme elle, une femme comme moi. Elle
me sait peu enclin à la monogamie et m’invite à ne pas me priver de
mes besoins. Nous convions parfois un ou une partenaire à se
joindre à nous mais je n’ai plus aucune envie de baiser sans elle,
non par « fidélité », cet étrange concept mais parce
qu’elle me comble. Elle incarne ma vie sexuelle. Elle est toute ma
vie…
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